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ir fès^ toàr ce qui peut. iaPcSlôr tes 
i> Mœurs du peapie ? & cVft trop pcit 
*M dcnepas^oamertre à des formes 
> iniToccnres-& morales, lés jeuxbrtl- 
» lants de Pèfprit ou du fentiment 
n fijr les thçâtres auxquels ondonttç 
n la mâ^efté Hes ï'empîes ; oit encouw 
v^ rage des fccnes pleines de cymfm* 

> ic de pefvetfité \ on multiplié les 
t>j tretaux de la folie & du vice y on 
"w ouvtc juf^ues datts les jours les plus 
>» (aines ces viles EgHfes des pécheurs, 

> CCS- chaires: abjeftes , de peftilencè 
•r pour ennivrer Tans relâche Ce mal* 
n heureux peuple des joies de lacoiS- 

> roption &' des chants de ririfamie? 

> Et l'on ofe dire encore que c'eft potft 
H éviter de plus ^ands excès! Ah 
» Politique tléteftable! c'eft i'irrelï- 

•» gioB combinée avec l'indigence qui 

y^ produit les excès populaires. Lés 
•i> fêtes remplies d'abô^minations aiix- 
» tjuelles vous appeliez ces inforttt* 
» RcSi les^ folles dépéniès dont elfes 
» leur offrent roccafion inipérieufe i 
» achèvent de les précâpifer dans cous 
» les^ attentats' de la débauche >»•' 
•' PRe-JâKH^ wdigiiati^a anime ^ 
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L'A NN É E 

LTTTÉRAî RE. 

i II ■ «tffjl i > 

LETTRE PREMIÈRE. 

IHfctmrs fur -Us 'M(9urs Jlurales ^ pra-* 

nonce dans f£^Ufe ParoiffUU de 

Surcnncy U Dimanche lo Août 

1 7*8 » pour là Fête de la Rojihe j eit 

préfençe de Madame Comice iAti^ 

T0IS y AP*"^ de.FUYS£GUK , -rfr- 

chevêquc deBourgtSy Officiant : Pat 

M. rjbbé Faucheti Prédicateur 

Ordinaire du Roi , Vicairt-Gcnéral 

de Bourges y:AbhéCtfmmendatairt de 

Morufàrt. A Paris ^che^ J. R. Lottin 

de S^^Germain, Imprimeur-Libraire^ 

Ordinaire delà Fille y rue S.-Ândrir 

dtS'drcSy N^ xj. 

Xu% fujet de ce Difcours'efl: très-in* 

léreflant , S( me paroît neu£ Le plan 

xji^N'' i%:i^Stptembre. A i j 



4 L\AffIféM LtTTÈkAÏRB^ 
ç(l heureux & bien conçu. Je voudroJ^ 
poitvçir donner les niçmès élogçs à 
KxécuçiQn* Màisramourde la Vérité 
S'Y oppofe. Cependant il en coure 
tant à mon cœur de faire entendre 
4t% vérités dures à un Ecrivain dont 
|e refpeôeies talçns & les Vertus^ 
que j'aime mieux intervertir l'ordre 
naturel» & vous entretenir d'abord 
df la fécondé partie de l'Ouvrage >oi\ 
je rcncpntrç des morceaux dignes des 
«lus grands éloges^ Ceft le plaiilr que 
je vais goûter y en payant à TOrateup 
un jufte tribut dé louanges & d*ad- 
niii:ation, qui pourra feuT (ne dpn^ 
ner les f6rce$ néçelTaires pour les qri-? 
tiques que Tintérêt de T^rt Oratqii;e 
pC la majefté de la cl^aire, violéet, 
ont rendues indifpenfables & don| 
liiQS fondions me font ui\. devoir, 
i M. l'Abbé Faucher, dans fa pre- 
- tnière Partie^ veut prouver {c^ il ne 
le prouve pas du tout ^ qye le boa-r 
^i^ur public dépend de la bonté des 
Mœurs Rurales y il fe propo(è dans 
|a féconde de développer le^ moyens 
de produire &ç d'aflurer cette perfe-r 
^i<i}\ i^ m^uc; dm^ Iç; Vill^èst 
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}*ai die qu*ii fe propo/oit de divij^ 
loppir ; car il a oublié tout net c^ 
dêv^^îoppement , pour s'occuper d'au-* 
ires objfcts quil traite véritablement 
en maître, mais qui n'ctoieiit pas 
de ftm fu;et. 

«• Avec refclavage & la misera 
>> point dtr Maurs; il faut donc fa^ 
>/vorier une liberté fage, & alTS^ 
i> rer le ftuit légitime des travaujC* 
» Avec f irréligion & la licence point 
n de Moeurs; il faut donc ranimet 
» les principes religieux & honoref 
n lia Vertu pure «• 

Ain(i la liberté &i la religion^ telf 
font les deux moyens que l* Orateur 
nous révèle pour ailûrer la perfe;^ 
^ion des Mœurs Rurales ) telles font 
les' deux fbus-divUions de la fécond^ 
Partiel 

Elle débute par une fortîe violente 
& terrible contre les petits tyrans, 
les oppreffêurs du pauvre peuple des 
campagnes ; U en trace un porrraic 
hideux , bien capable d'infpiret 
pour eux le mépris & l'horreur. 
« Ce n'eft pas dans la Nature phy- 
f^ fique qu'ils foa^grands; la plupart 

Aiij ; 



i L^AKl^éE LittéraiAb 
» font , par les ravages d'une *or- 
i> ruption héréditaire , les moindres 
f> écrfcs du genre-humain : ce n*eft 
V» pas dans la Nature morale qu'ils 
» loni élevés; pnsfque to^us font^ par 
9f leur dépravation perfonnellé, ïes 
» êtres les plus bas dans leurs pen- 
» chants , & les plus rempants d«ns 
j> la fange du Vice. De l'orgueil & 
w de l'argent , voilà leur nUjefté ; 
» voilà leur puififance : ils n*onr point 
9» d'autres titres pour opprimer l'Hu- 
w mànhé ». 

Mais M l'Abbé Faucher , qui a ïà 
Vue fine, entrevoit une heureu/e rc^ 
Volutioni il /préditque ce^s tyrannies 
touchent à leur fin, parce que là 
penfce publique ^ dont il eft i*Orateiû: 
& lePanégyrifte, a rédamé les.droits 
de U Nature. & de la Société pour 
lés habitans des campagnes. Dans iê 
transport de joie qu'excite en lui cette 
révolution fubite, opérée par lupcnjïc 
j;ubliquc, il ^ Récrie: « Alors, nies 
» Frères, quand vous aurez l'èiflûrancé 
l> que nul ne peut venir troubler la 
>> paix de vos cabanes; que votre 
f petit champ 9& k vous> que le 



i ftuk de Vos faeiiirs^ v<$t bras > vos 
^ travaux Com à vous.; qu'excepté 
» Ix portioa juftemenc déterminée 
» qtis voiîs deves à la cKofe publia 
to que pour le maîutieti, de votre 
». iûreté, dt votre iuds^endance > 
^.' tout ce qui cft de vous eft à vous > 
i>> quand vous n*aure« pas à redouter 
, » un homme dont les velcatidrrs fe- 
». toienit impunies ;uh autre qui pour^ 
i> roitfeijouer^e:» dépit des lbi)ç , dtf^ 
Hi déshonneur d& vos filles & dé voi 
» époulès ;\m autre qui peut mettre 
>» vois moiÛons aii pilla9ge« célùi-^ci 
» ^i , avec Tes aimes peut vou^ 
»» traduire avec vos vertus eu JuAtce* 
n &VOÙS y opprimer i oelîui là qui 
» peut vous falri difparoître de la 
H Société fans que la Société vou» 
» réclame :quand^fidél€S obfervateur* 
» des loix, vous n'aurezrien à crain'f 
»> . dre au monde , alors^ mes Frères.» 
i> aiors , îe vou? faine, au nom. de la 
» Patrie & de PHumanké.: & vous 
1^ attffi^ vousrvoiîàdfes hom«>es, vous 
>>. voilages citoyens , vous aurez des 
•i kteurs , toute, la Nation en aura j 
H, car la crainte It^s dcpfiavei&laçQji? 
n fiance les régcncie». Aiv 



Eft-îl bien vi:aî que cette Jibertc, û 
dédrable , Ci ;néceflaire , foit auQî un 
Éir garant de la bonté des Mœurs 
rurales ? G*eft . dans les campagnest . 
éloignées que les vexations des Sei- 
gneirrs j tyranis fubalteraes , font le^ 
plus fortes; & c'eft dans les environs 
de la Capitale que les mœurs des 
Payfans (oiK le plus dépravées. Mais^ 
€*eft là le moindre défaut de ce mor^* 
«eau; il efl , on ne peut plus déplacé 
& trcs-réprébenfible dans la citcon- 
ftance. Ceft à la Cour , c'eft dans 
les Eglifes de ^a Capitale & des gran*^ 
des Villes, où peuvent ie trouver 
grand nombre de Seigneurs de vil* 
}ages , de tes itrts les plus bas dans 
leurs penchons j & les plus rempants 
dans la fange du Vice ; c'eft-là qu'il 
faut tanner contre les auteurs des 
vexations tyranniques«Mais» dans une 
lete champêtre , dans une ademblée 
(de Villageois , peinife de couleurs fi 
odîeufes ces Rois des FUtagts ^ noîcir 
& charger le tableau, c'eft provoque! 
le mécontentement , & la révolte ; 
c'jeftexcîterà fecouer le joug des hom- 
mes qui a y font que trop difpofés. 
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Attribuer ) en prcfenre des Villageois, 
à la ryranme des Seigneurs, la cor-\ 
ruption des campagnes^ c'eil auro^ 
rtfer dans Tes défordres cette mul* 
tirade dépravée , & lui fournir vlm 
excafè prefque légitime. Vqîcj,; ea , 
eâ%r,b commentaire naturel jr Se. h 
vrai fchs du rexre.dé M. l'Abbé Fau^ 
chet. Pauvre peuple^ vous ensuivre, 
je le/ais^ â touf ks dif ordres^ à tous, 
les crimes; mais an doit moins .vous^ 
hldmerque vdusplaiijulre; vousêtesplus^ 
maiheuteux que coupable^. La crainte^ 
déprave nécejjairement les mœurs ^ 6* 
vous vive:{fans ceffe dans les allarmes^ 
La tyrannie eji la fource de tous f es 
crimes ; & V0us gémiffe^ , nuit & jour i 
fousunfceptredefer. Mais un peu de 
patience; LA PENSÉE PVBLiqzTB ^, 
moi xî^Orateur des champs (i), 
& de là penfee , rious avons reclami 
vos droits \ vous alle[ é^e libre enfin • 
ce neji qu alors quon pourra vous i/£« 
mander des moeurs^ Cejl moins à ^ous 
qdon doit imputer vos crimes , qu*aux 

' ( I ) Ctft U tiire que gtcn<l M. TAbbé 



tyrans qnf vous ont p,récipité dans U 
^ïç/&rrfr«.' Èft-ce doiîC là h langage 
ë*un Apôtrô- de ce ^viii îégi/lateuf 
gtri prèchoîcaïuefdaves la fournir^ 
non , la (obordSiratton même envers 
les tyrahs?Eft-ce devant les- Pidéks 
que^ tes: premiers Apôtres altoient 
tonner contre fe barbarie d^s * per- 
fëcuteurs? • 

" M'; PAbbé Fauchet; fe demande ft 
îa misère ,obftadè invincible à la 
♦bonté des Mœurs rurales , ne peut 
Ms fubfîftrer-avec laiiberté» Pour ré- 
ibudre la queftion , il met une grande 
différence entre la miscre qu*it ap- 
pelle la privation des choies effen- 
fielles à la ^le, & la Pauvreté que 
jfe rie fais plus comment définir; jd- 
croîs que TOrateirr a Confondu \x 
médiocrité avec la pauvreté dont il 
. peint les attraits avec des couleurs 
* qui ne (cduiront &r ne tenteront pcr»* 
ionne , paç même \q Panégyrifte de !a 
Fauvreté. Après cette futile diftinftipn^ 
if avaçce & prouve très-bten qu« 
Taffur aace 4'-iHie>Lot if^v^riaUe- q«i 
écabllr^t klibertc & riaiépenjance 
faifonnable des biens & des pcr**r 



Unms.y ra/tîé»eroit Pabond^ncô dànt 
les-campagnes. « Ne voyez->vcms pat 

V aufîi-tôt rAgricultture*. floridaïue 
» fous le régne de la liberté cham- 
?» pêtre^ & la Nature' enrichie de' 
I» tou5 les- foins du travail par .les 

V mains du Cultivateur confiant ? 
î^ LabourjBiits , Journaliecs , ArtifajiSj 
» Ouvriers en tout genre utile ^ 
»» abofident Se trouvent à . exercer 
» leur^ bras robuftès bu leur fecile' 
*» induftrie^ La multitude des enfàms 
» devient la plus dcfirable rieh^fle. 
M On ne les jette plus dans les viHe« 
H pour y vivre de corruption , au 
?> défèfpoir de les voir dans lès champs 
» s'y defféchcr de misère* Là màiroii 
p paternelle s'aggrandit avec la fa- 
M mille , Tailance y naît de lai.nmlti 
» tude même 5 par la variété des tra- 
» vaux profitables. Les légers labeurs 

V gui prv cèdent, atccompagneut. & 
» uKvent les grandes opérations âe 
If U culture, la garde patfible des 
n troupeaux 5 les attentives préparar- 
9>. tioitô des laitages, les commuiies 
1» filatures du chanvre & du.Jin., 
i»,'les xilTus dç« vétem^ns pçpulaii^^s^ 

A V| 
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» la récolte des fruits , le foio: c!e 
» leur confervatiôn , le commerce 
}^ aifé de ces douces richeHes des 
w campagnes, une foule de petits arts 
M ruraux, mille publiques utilités ; 
M mille foins domeftiqies occupent 
» & rendent néceflàires . les nom- 
f> breufes populations deç.^ village^é 
» Oh 1 qui n'aime & révère rAgricul- 
» teur Patriarche aïïîs , comme fut 
» un trône de famille, à fa longue 
m table où régne une frugale aboifs 
#» dance! Il voit avec délices toi:» 
i> fes petits-enfans rangés à Tentour 
» .comme de jeunes plants d*olivtet$ 
f> qui j dès leur premier printemps^ 
jfy lui offrent des fruits utiles & un 
^ agréable ombrage. Les mères vé- 
3> fiérables , les jeunes époufès , leS 
n vierges modeftes, les naifiTantes 
» efpérançes des troifiéme & quatrié- 
»> m^ générations préfentent à rœil 
i>'faté«rait & à l'âme attendrie le ta-* 
» bleau entief des vertus (impies^ 
» de$ grâces rurales , des joies cham* 
» pêtrer , des agreftes & innocentes» 
» ^félicités de la Nature. On travaille» 
»^ daas la fécarUé i on abonde <I%M 



. As > é B 1788/ i^ 
^ !a Ocatitéi on eft heûireux dans la 
» iccucicé ; la fécurité ieule trans- 
it forme ies campagnes en paradis 
I* nerreftre. Point de raviftèarsàcraîn- 
n dre; la fuftîce eil là qui menace 
n efficacement toutes tes têtes cou* 
» pables : point de corrupteur i tt^ 
M douter; Tindépendance efticiqui 
H ne connoît plus l'épouvante infpi* 
» rée par les riches , & le bj^foin 
» qui fait diffimuler leurs outrages: 
h point de vexations à (iibir, le Goti- 
*», vernement eft par-tout qui garantît 
^ dans un équilibre parfait Se les 
^ hômmes^St les proprictés,& la paix 
>> des faitiilleè» Voilà , mes Frères , 
» les infaillibles eiKts de la' Liberté 
n (âge de tout un peuple > confactée 
yf par les Loix ,& de la pleine jouif- 
^ fance du fruit légitime des tra- 
99 Vaux , afTutée à tous par la )Uftice 
» publique »n 

- Mais la fécurité extérieure ne fuffit 
pas pour faire fiaître toutes les ver- 
rus ; la paix des con^iencès eft en- 
core néceflàire , 8c cette paix i rtté^ 
lieure, la^ Religion feule peut la 
|>focmer>ilfattt doncrafi^o^rxparmi 
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Difcours une multitude coufîdérable 
d'expreflîons & de phrafes infedées 
de la contagion du mauvais goût, de 
pbrafes ou précieufes, ou amphî- 
gouriques. 

C'cft une Prînceffe qui n*a d'am- 
bition^ que id paix de la bonté. ..* • 
Ceft une âmè frappée de Vertu^^. • . 
Ce font des Cultivateurs que des cou-- 
Tonnes de pampre & d'épis mettent à 
Vâbri des fonds & d^$ rêver s.. ^^ Ce 
font des nations qui parviennent au 
fouverain mal de la Nature humaine , 
parce que la dépravation ^ le malheuf 
Je verfent de la hauteur des Palais 
dans le fein des Villes.... Ce font des 
moyens de réparer les rrialheurs publics^ 
qui partetit tnfemble des. deux extrérhi--^ 
tés d'une nation , & Jont mis ea a3i^' 
vite par une feule pidjfancè à fui DUu " 
remet le gouvernement du mondée ta 
pûifjance de la penfée.... C eft la puiC- 
fance delà penfée qui crée tes Loix 
dans les fômmets de t Empire. . 4. C*e^ 
la fête de la Rofièire qui eft Teffèc 
dé la penfée pjibtiqué din^éeyets'les 
bonnes înftitàtioris.^î; C'eft une ba- 
lance de bîeiis & *d^ m:aux qui yS 
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vtrft Jttlle^mimt au gré des mœurs 
ou innocentes ou coupables—. &c. 

Vous voyez que toutes ces phrafès* 
& tant d^autres ont encore belbia 
d'être dépouillées de Tatmo^phcre con**' 
tagîeufè du mauvais goût 3 & qu*if 
Eut que le vent, non pas d*ortent> 
mais delà critique fouffle encore long« 
temps pour rendre pur le ftyle de M.^ 
PAbbé Faucher, pour lui donner la? 
fraîcheur & la vie. 

Mais un intérêt plus puiflTanr 
que celui du ftyle m'anime en ce* 
moment , c'eft la majefté de la Chaire 
évangélique , dégradée pour les mou- 
tonnadis de M. l'Abbé Faucher, qui 
doit exciter la critiqué. 

Quoiqu'il m'ait cércîfié, par écrit p 
que (es compatriotes , MM. les Bêr-,^ 
rîchons, ont été attendris jàfqu'aU)^' 
tarmes 5 par la peinture del'aflreâîon 
réciproque qui , fi on Ten croit , ré- > 
gnoit entre feu Monfeigneur l'Ar-' 
chevêquede Bourges & fes moutons,* 
îtnè peut pas douter que certe tent- 
ai cjjt moutonnière n'ait excité d'autres 
fçntin^ns à Paris; &, qu'à plus force| 
taifon^'Un £>if€ours entier fur lea 

Bv 
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même ton ne feroit pas favorable'. 

ment accueilli. Efl-ce donc la âûce, 

du Dieu^Pa« ^ & le chalumeau de 

Tityre que doit faire rélonner ui>, 

Orateur chrétien? Qu'il abandonne 

ces douceureux i»(trumens aux lan-*^ 

goureux Bergers des bords du Ligaon» 

C'eft' dans les tç3fquets d'Arcadîe 

(èttlement , &'non pas dan^ la Chaire. 

çvangélique, qu'il eft permis d'en ton-' 

jiet ces hymnes champêtresé Boffuct 6c 

Fénelon y auxquels M* T Abbé Fauchée 

s'eft modeftement comparé (i), n'a-!- 

voient pas imaginé d'introduire dans. 

la Chaire le genre paftoraL Uhoaneiïr 

4e rinvention appartient tout entier 

à M. TAbbé Faucheu II efl: créateur^ 

^ n'aura point d'imitateurs. 

Sa Ton croit appercevoit un pçit 

de dureté dans-cet Extrait , il ne rauc 

^attribuer qu a. la douleur que j'é«« 

prouve quand je vois (e rendre ef» 

clave du mauvais goût , Mfi homme 

<|ui ) par fes^ calens & Ton génie (cac 

- . ' ' • ^ 

(i) Dans une Lettre au Journal de Paris ^ 
en réponfe aux critiques çu'o'n ayoit ofe 
ftirc de fon Oraîfon Funéhrt die fcô MOIH 
jc^ocos l'AiçliCYc^ae de BQurges^ 



H tNLC») pouvoir honorer la Religioti 
& la Patrie. Tempère qae ni M. l'Abbé 
Faucher , ni mes Leâfeurs n'àrrribue- 
ront mes critiques -au re(IèntimeAt • 
d*avoÂr éré ccnnpàré à Gacon ou à 
Faprdk (i). Malgri§ cetre in}urieu(e 
comparaifon, j'ai donné ami morceamc 
qttt eniroîent dignes > tes plus grands 
éloges 9 & je Tai fait avec un plailir 5 
avec une efHiflôn de cœur^ qui at^ 
teftent & mon impartialité & mon 
in(ênfibilité aiix injures de Tamour-^ 
propre humilié» Si les intérêts réunit 
ie l'Art Oîfatoire^ de la dignité de 
la Chaire , de la; gloire' même de Mv 
l'Abbé Fauchet , m'ont arraché quel- 
ques réflexions critiques ^ )*ai dit le • 
Irien & le mal avec toute la candeur 
& la naïveté qu*on peut déCrer mêipe 

dans les moutons les plus tendres. 

M • • - * 

(i) Je lie fais auquel des deax M. TAbbé 
Faaçhet m'a afGmilé, parce que Gacon^Faydir, ' 
Foncenaî & Royoa > tous ces noms peuvent 
ctre cotïfendus,. dit-il. & ne déûgjaQUt ^u'no; 
fcid & même perfonnage^ 

.... ... _ ..1^.^^ ,.... 
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L E T T R E [\ 

Aie» RédaSeurs de P Année Littéraire ^j 
Jfur laPiicc npwytUe intUuU:LAnwsâ ^ 
; & Vîyiîtnnç , oi| les Fées 8c Usi 
. jGhôvaliets. yÇp(néJie'Héroî^ Féerie ^^ 
i en^ cinq aciei^ &rca ver^ y mêlée ^f , 
Chants &'de Danfe. , , 

vJ^uAND je dis Comédie, ce n'eft! 
pas qu'on ne puiffe concéder ce titre : 
à. la pièce nouvelle ;'50iais P Auteur j3l\ 
fa reponfe prjece 5 & il fe" (buyiendra y 
à propos de celle £ kSxSovL i puiP' 
qtion m veut pa^s 'que le PçiràdLs per^u 
foït um Po'émC'Hércfîqùe ; hé bien! te 
fera un roéme divin. M. de Muryille, . 
c'eft le nom de nôtre Auteur, Va 
pis eu néanrribins. toqt de fuite cette 
idée modeftej» fi je dois en croire le 
rapport d'ijn dç ies amTs que f avoîs 
peur voifin. Il fui deaianda ce\que,; 
c'étoit que (a pièce y & l'Auteur ré-^' 
pbndit, tour fimp"leriienr^'.c]fti7/ /tct' 
favoitrien. Des geris^ peut-être mieux* 
inftruits , prétendent que c>ft une 
imitation CiUneliJe ô» Lanval qu on 
joue auxXf^i^^^^y^ regrettent, dans 



h Pièce hoiwéife > uii^^ cercàhi 4tte^ ' 
qukiqui a le talent d'égayer la pre- . 
micre.- Quant, à moi qui ii*ai pas ju 
celle^ci^ le ne .décide rien« Le même 
ami) 4onc ie vous ai dé|à pajilé, tù\^ 
encorerévélc un des feçrets de l'Auteur , 
qui lui a avoué que c'étoit pour taf" 
gtnt & non pour la gloire qtfil avoic 
compofé cet Ouvrage* Les Poètes 
PbHofbphes ne Ihnt point, vous la 
fâvez Moniieur> un j^rand cas de 
Boiltaa , & il xi^eft pas tort étonnant 
(^eM..4c-Muryill€ fe £bj€ moqué de : 
iamaximerenfesixïée 4^ns c«s vers: 

Tfivaillèz pour li ï^oite^fe qu'an fordMc 

Ntfoit jamais i*t)bjec d'un illaftre EcrîTaio» 

Peut-être a-t-it jugé que. Tépitliètcii 
à'illujire ne lui convenant points c.e$, 
vejrs. ne, dévoient, pàs^ le regarder* ; 
ï^ertonriç, (aïiV n'eft" tenté de|' 

trouver mauvais ^ùllaît (î Bien fçiî' 
fë'^ft^dTefùftJcfe-^' '; - ' ' -y 

'- Afttis cft à'^lia veillé ^*oT*vrir uni 
Tournois en l'honneur dlfedlr ^ Ctit 
ftl^iir j£j^fqtt*!tpidlWin fggjççnt -nyigiqa^ 
vient offrir aux yeux de Lajix.al.ç$tte 



Caerrî^r pendant la nuk oSfcurt^ 
Mtttché fcâl vers le bots voifiaî - } 

On t'a cheiii four mettre à fia - -•-^' • 
LaplUS'^riMiéufc aventuk. :' 

Selon rÀûtQVit * 

Le .meFArc^lieux iionne un l^ftrç aux crqj^h^eH . 
£c les Héros fçnt^ tous chéris des Fées. 

Ils le font auffi desgrindesPrinceffts.' 
Eft etFèt Ifeult paroât 'bîentôt elic'^ 
nicme r& > -fons fe^ori ^ déclare à^ 
Lanval lanibur qu'elle a poar. tuii^> 
tout en répétant: qu'elle eft la pltts*t 
filuà^ beautés- M^is.copme çeChc^.^ 
valiercft le moins fortiiné de tous, 
après avoir e(&yé de le vai^icre pac. 
de belles prpmeflesj^ elle ajoute de^* 
Ikatemèntr i' ' ' '^'^< ^ ^^^ ^^^^<} 

jAais tout prêtent demande du retour 5 

Jurez moi donc, LànVal," Bi fur votre liflC ^^ 

Juriez (Je prendre Ifçult pour votre Daixie. ^ 

Lanval repond à là ^Pxmceffe donc.) 
I^^ niamèr$5 n'ont J^às de t^oi^^^ 
tfluchet: /;, -^^ •,,:;•; :..j, .,0 -■."^ 
yfbn , Jc-hc pois , ^^îqo«$:> ïbîfcnl'?«* 
•'-•bîeiïftits'-'^- "' -'''-J ''w=r ... -j : r -^^ 



malgré ce refus Ci fb!:mel. Ci ridîcui^ 
ic Cl in jurieux j ilofe lui adrelfer, quel^ 
ques jnftants après ;^ ce fade & vieux 
madrigal; ^' \ , 
En vous voyant, on cbnnolt rinconftattcC 
£t vos regards la font naître & mourir. 
On imagine bien qu'une galanterie 
fi déplacée ne fatisfan g^ucres Ifeulc f 
auffi ne manque- t-ellepas de lui tour- 
ner Je dos-Ëc voici la manière dpitjt 
die Ju| témoigne fonjndignation ; , 

Je t'adorois; je te voue à ma haine 5 • 

Attus du moins faura venger ik fom ; j • 
^Stat» adieu 4 trembk de ma fureur;" 

Quand ^ellé eft fortîe, le Chévalie'^ 
débite les vers fui vans , quipréfenteXit 
une idée toute nouvelle : 

L*indifférencc eft un de ces forfait» 
Que la beauté ne pardonne jamais j 
lâ lâUeiir nîéïkie eti eftïcaiAtalifêi;. 

^près en $ivoir hiSi échapper encore 
quelques-uns de la force de ceux-ci : 

\t fais que foa œil hleu j même fut-il baîjfi^ 
lance des feux que rien ne peu; éteindre* , 

H fe détermine à partir pqur la fbrêCf, 
fl^ CùCmi, «linfi Ç^% fdieux à f\9i^^ 



46 L^jé^yÈÉ ZrrtiàAÈRE. 
tan fou Ecuyer, 
Attprès de moi le fèryice eft ingrat 
£c ^oane moins de profit que d'éclat. 
Lativâl , en attendant là pirilleufc 
\ aventure de la forêt , où fe pafle Ta- 
âion du fécond aâe, s'occupe à réciter 
un fort beau Difcours fur la gloire i 
hériiae de diftinâions , d*antithèfes Ôé 
de "figures qui ne font rien moin;^ 
que poétiques. Quand il a fini fa pé^ 
nodc j des cris fe font entendre ; unef 
femme femble pourfuiviej le Cheva^. 
lier^rinterroge ; elle lui fabriaoe à rin*. 
fiant une fable. Elle eft pouruiivie par 
un forcier, & çUe eft d'autant plus à 
plaindre : 

Qae ces Mcffiears , d'ordinaire afièz laids «- . 
Ont du fayoii:, &dç refprit , jamais, 

qu,e de plus - 

Tout encbaatcar, comme on fjût^.cft xut 

^ traître. 
te Chevalier attendri tout-â-coup par 
un fi pathétique récit ^ en même-tems 
que charmé , nonobftanr la huit i?*-' 
fcàre , des appas de la Dame , s'écrier 
Je fuis Lanval 'y Je h voue U ma haine 
ptHs^ il ajoute ce madtigal remafquii-^ 
ble par fa ficaîcheur : 
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Et fi ma vut a fait fuir l'aachantedr , 
L'cDchantèrefle cft au moins demeurée 
la Dame fe nomme à fon tour : 
C'eft une Fée , enfin c'cft Viviannt 

Cette Fée , qui n'a point été, à fou 
. égard, ptlasdiflîmuléeque laPrinceflè, 
qiM, en un mot , lui a déclaré pbficive- 
ment qu'elle Taîmoit, & que ces cris 
étoielit un& feinte pour Tactirer vers 
elle, lui promet,ainfi que la Prînceffe, 
une magnifique armure , & lui ordon- 
ne de retourner à la Cour d' Artus,oiV 
fon abfence, le jour d*un tournois, 
poùrroit porter préjudicQ à fa gloire» 
- & continue- t'elle , . 

Et vorrc gloire cft la fcnlc rivale " 
Que j*ai juré de ne jamais hs&ti 

aufîîtôt quie Lanval nommera la Fée l 
Vivianne paroîcra à fes yeux ; mais 
pourvu qu*il ne commettre pas Tin- 
difcrécion de la nommer devant quî 
que ce foit r & qu'il ne laiflè pas 
même foupçonner qu'il eft àmodreuxp 
Le tourncfis (e prépare au troilîéme 
aôe. Le Chevalier Trîftant s^applau- 
diffoit déjà de Tabfence de Lanval 
qu^il n'aimé pas ; & , comme il n'y a 
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rien dans c^tre, pièce qui ne foie mû* 
civé) il explique ki-même, de la 
force ^ & fans Te faire prier , le mocijT' 
de Ta haine« 

En ma préfcnce CD difok qae Lânva( 
Dan^ Gailduel o'aTox point de rfval. 

Sa joie n'eft pas dé longue durées 
Lahval arrive à Tinflant. II penfe a 
Vivianne , & , plein de cette idée : 
Que tom Guerrier qu'an pur amour enflanimcf 
Se bac bien mieux quand il a tu faDamc^ 

il prdnonce > quoi qu'au milieu 
delà place , le nom de yiviane^ & 
il recoimoit fon icldifcrécion ^ en nô 
la voyant poini: paroitre. Cependaiïc 
le Roi & fa four forît*dé}à placés à. 
leur balcôil.; toos les Chevaliers ont 
tdéfilé fous Um^ yeux ; il ne leur refte 
plus qu*une petite formalité à rem- 
plir avalic de combattre. II ell que* 
ftî0n d^ îu^er qtf'it n*y a pas de plus 
belle femme (\iCIf<uie datis le monde 
entier. Lanvai qui devoir connoître 
les Loix de la Chevalerie ,& favoir 
quelles Pengageroîent à ce ferment^ 
auroit pu fort bien prier ta Fée de 
U d\CptnCèX du ^tournois I ou lui, de**. . 



mander quclqu^expédient; maïs cc^a^ 
detruifoit tout 1 intérêt de laPiéce. Au 
fiirplué, il lî^eft pas invtaifcînblable 
de voir un Chevalier ignorer les Loix 
de la Chevalerie , lorf^ue tant de 
Poètes dramatiques ne fedoutent pas 
des premier&principes de l'art auquel 
H fe font livres, & M. de Murvillc 
ii'eft pas embaraCfé de favoir où pren- 
dre fon autorité. Lanvalrefufe donc 
de recontioître Iféuh ^omlapIusbclU 
de toute les hautes y & la PrînceflTe ou- 
trée «xige que' Lan val foie livré à U 
icvérité des ioîx , comme coupable 
i\x çùme de lèfe peauté. On emmène 
le malheureux Chevalier , & les fpe- 
^ateurs qui efpéroient être un 'peu 
dédommagés 5 par le rpeâacle d*ua: 
tournoisjdl Tennui des trois premier» 
a6tes,font trcs-méconrens de voir touc 
le monde lever le fiégefur le théârre ^ 
& r&^n difpofés à en faice autant , il^ 
ne trouvent point plaifante la petite 
efpîéglerie d^ M. de Murville, & ju- 
rent, mais un peu trop tard, qu'on ne 
les y attrapera plus. . 

Au quatrième ad:e \ Lanval eft dani 
ope prifon, livré à lul-mêoie» Vm 
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conôoic qu'il y doit dire de Keltes 
dioles , & Vîvianne eft , fans doute , 
fort fenfible à ce reproche qu'il s'a- 
dreflè ": 
Braver Ifealt , c*cft avouer qu'on t*ainie. - 

Quoiquil en foit^ Lancelot qui 
^s^eft annoncé par un trépignement de 
pieds fort intéreÔaot , fejette dans les 
bras de Ton ami^ & lui apprend qu'il 
a fi bien péroré en fa faveur qu'il a 
obtenu ia grice y & que 

JUs Hllros épargnent ies Héros. 

cela efl: admirable ! mais Lancelot va 
s'expliquer, & vous aile» découvrir ^ 
avec bien de l'étonnement, qu'il a 
^erdu fes pas » fon tems & fôn élo« 
quence ; il faut que Lanval montre ' 
tobjet de fon amour, en unnfior, celle 
qui eft plus belle quifeult.... Il ne 1q 
peut pas. Hé bien ! qu'il la nomme 
feulement. Il ne veut pas. Or vous 
conviendrez que Lancelot a quelqtker 
raifon de l'appeller , en le quittant, 
{on cfud am'u Ce pauvre Lanval ré-* 
folu, pour le coup, à la mort, ne 
forme plus que ce vœu : 
• • • . . C^ ^«« je puis attendre 
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Cefi que Tarcce qid fera ptono&cé 
Soit en ces lieux ^ai lui-même annonce. . 
Enfin Lanval nomme Yivianne & k 
Fée parole; «He loi parle de fes amouif$ 
& le dépay(e par ce vefs : 

7e me homme Blobdcl» k, je fois troubadour. 

il ne la reconnoic pas, ce qui ne 

doit pas vous étonner, puifque c*cft 

au milieu de la nuit obfcurc que le 

Chevalier a été (cdùic par la beauté 

de Vivîanne» D*ailleilrs c'eft une Fée, 

fcde plus M. Je Murville a poulTé la 

précaution ^jofqufà lui Taire changer 

«d'habit comme de vifàge; mais Iç 

Poète devoit mettre les rpedateuts 

dans le fecret de ce déçirifement. Le 

Chevalier entretient de fes peines 

îla^Fée cjui leraflûre par cette (en- 

^tence dont la vérité ne fera pas uni- 

'verièllement reconnue: 

* Non, toute femme, ami, tu peux m*en croire ^ 
^Préférera ton falut à fa gloire. 

. mais-ehcore l'Auteur a-t-il eu fbn def- 
fein ;ime converiàtion ne fè foutien- 
droitpas Ipng-cems entre deux inter- 
locuteurs qui feroient toujours i^M 
V même avis, & les vers 4e |a Fée amç- 
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nent naturellement cette réplique dtf 
Chevalier. Siquélqu^homme 

,Ea offçnfc.aQc, il les oficnfc tontes . 

Il étoit égaleoieiK jafte qu'après s'ccre 
plaint des^iemmesy il (e plaignît de 
la cour 9 puiiquex'eft une femme de 
la Cour qui cau/è ùl difgrâce* Voici 
donc nnéchantillonde Ces jérémiades. 
La Coor prodigae aak caleats qu'elle eoceiilè 
Beaacoap de gloire Se ttès-pea de pntdànce. 
Yoilà ce qui sTappelle vraiment de la 
philofbphie. Voila de ces mots qui ont 
' plus de profondeur qu on ne pen(è« 
Finalement il nomme Vivianqe, X^a 
ct>nnoiffe[*vous ? lui domande Iç ma* 
licieuxTroubadoutt Jf la connais ic 
nom ^ lui répond finement Lanval s 
en garde contre lui-même 6c craîgr . 
nant de trop s-avançer. La Fée qui^ 
pour cette fois, n*a qu*a (è louer de 0i 
^ difcrétion, le régale de trois couplets 
qu'il n'eft pas donné à tout le monde 
d'entendre du premier coup , & q«i 
font terminés par ce refrain : 
L'amant eft moins près de rofiTenfç 
Que la MaitrefTe du pardon. 

^Jlorfqu^fls font achevés ^ ôtt yîeht 
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icfaercher le CbevaUer pour le conduire 
au Heu de fon (uppiice iSç Ten nefàic 
pas la moindre acrencion pt Trouba- 
dour qui eft làvCe Troubadour eft 
une Fée ,& il lui eftbten permis de 
fe rendre invifiblef^ns éji prévenir le 

^Public. Lancdot implore, antjvîarrJé- 
'jç^ aâe , lia pirié de la (<rur du Roi ; 
mais la Princeflè demeure inflexiUç. 

^ A^tus fy\f appellet I^anval auinilieo, 
dei Jugçs aflemblés.On va prononcer 

< la fentence quand pn viçnt annoncer 
jprois femmes qui demandent à parler 
«y Roi i vous penfez qu'Anus eft trop 
galant pour remettre une audience 
h gracieufej & FAuteur a cru, comme 
vous, qu'il valoic beaucoup mieux 
que ce fut le patient qui attendît. L'une 
de ces femmes eft la FéeFïv/a/tneqaij 
par foii pouvoir m<a^ique , fait dîf* 
paroitre une paritie 4u Palais du Rot 
pour donner le coup^d'œtl de Ton 
Palais encj^âté* t" out finie p^r une 
cha^nfon , dont voici la fin ; 

Et £ l'Auteur a ûi vpnt plaire 
l^e^ui gardez pas le feciet. 

Le |>arrerj:e ayant répondu par ufli 
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coup deiîffleit unanime, je vous laiflfe 
a juger de fa difcirécion. Quant ^ moi ^ 
Monfieun û yous me queftionnez , je 
vous répondrai que Boileau femble 
avoir deviné la pièce de M. de Mijir- 
ville 9 l^uand il a conoipofë ces veirs » 
ôc que , félon Texprewon depilbert9 
Deipréaux prophète a prononcé Tar- 
rêt qu'on va, lire : 

Le plufrloiud chaafoimier de rOpéra-Comiqiiie 
P];ête à fon Apollon un air philofophîqac^s 
Et des vers font charmans , fi peuL qu'ils 
foient moraux. '- 

On pourroit auflî lui appliquer ces 
vers de T Auteur de laMort de Moli^e: 
Son dialogue eft fauz,& Tes vers précieux 
Entrelacés de mofs prétendus gracieux > < 
I^'ofFrent rien à Tefprit que des biUeyerées 
Que despknifes déjà furie TkéMre ufees. 

On ^prétendu qu'à la^ièponde re- 
ptefentatioQjr A%eur avot t fait d'heu- 
reux changëmem. Il n'aura pa^, (ans 
doute, fupprimé un vers dont le ièns 
efl: qu'il j^ a beaucoup déplaces vacgn-^ 
les. Il n'eft pas affez cruel pour vouloir 
priver lé Public du plaifir de faire une 
application ' bien méri tée , & perdre 
M'^même les applaudi0èmens ^ ue ce 
vers pouvoir lui dccafionneft 
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LETTRE IL 

Mémoires de M. le Duc Je S. Simon ^ 
ou CObfervateuT véridi^ue , fur U 
rlgne de Louis XlK^& fur les prp» 
miires époques des Régnes fuivans. 
A Paris , che^^ Buiflfon ^ Libraire » 
Hôtel de Ccidofquet^ rue Huute^ 
Feuille y rP xo » près la rue des 
Cordeliers , j volumes in-S^. 

1 ouTcequînentàunauflîgrandRoî 
que Louis XIV & au fiécle, à jamais 
mémorable^qui porte fon nom, doit 
exciter le plus vif intérêt-, les moin- 
dres Anecdotes d'une Cour brillante 
& polie, qui a fait long-tems Tad^ 
1788. N® i^.ioSepumkre^ G 
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Tmratîon de toute l*£urope » fiatteiK 
plus la curiotîcé d'un Leâeur délicat 
que les conquêtes de ce$ Rois groifiers 
& bacbares qui n'ont eu d'autre mé- 
rite qu'une aveugle férocité. Mais il 
faut iQ défier d'une foule de Romans 
ab(îirdes, encans ténébreux de l'ig- 
norance , de la calomnie & de ravi- 
dité dans lefquels l'Auceur au lieu 
de nods irévéler les mydères de la 
Cour de L.ouis XIV , débite des men- 
fôhges hhp^dens fabriqués dans lés 
greniers d'AmAerdam. Tels font» 
entf'autres» la plupart des voli^nes 
connus (bus le titre à*ffifi6ir£ amoU' 
piiift des Gaults , à Texcèpcion da 
prrènilèr qui eft de BaiTy Rabutio* 
" Yoi:îaL\te^'dansfônJiicUdcL<misXjy'9 
^ la Beaumelle dans (es Mémoires de 
Madame de Maintenons ont fait ua 
choixj'udicieuxdes Anecdotes tes plus 
curieufes & les plus vraies de ce far- 
ineux ftègnè ; mlis ils en otit omis 
piufieiirs non moins piquantes q«i 
fe trouvent dans lès mémoires <fa 
téms, & far-tout ils ne piairoîflèft't pas i 
àVoir àfféi profité cfe 'ceu'x du BiK 
ae $. Simim^ reihj^lî^ et détails trft- 
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jdirieux qu'on ne trouve point ail- 
leurs. G «ft-là qu'on voit Louis "XLV 
^n déshabillé., & qu'on dévoile tous 
'ks iècrets de Csl vie privée; <^^ft-là 
qu'on apprend à connoîrre à fond^ 
la plupart des grands - hommes Se 
xlesperfbnnagesâlluftres qui ont joué 
un rôle à la Cour. 

LouîsXIVfut négligé& abandonné 
dans ion en&nce au point qu'on le 
trouva un |our tombé dans un bafliu 
du P*tlais-^Royal,à Paris, oùla Coujr 
itoit alor^^ on lendomioit les ioits 
avec des contes de peau d'âne ; ôc^ 
Jbrfqu il pa(Iâ entre le$ mains deis 
hommes, il regretta beaucoup cet 
aiYuirement. La Porte ^ Ton premi^ 
Vaiet^de-Chambre, ayant remarqué 
que l'enfant 9 dans Ces jet», aSèâoit 
4e &ire le perfo^t^ftage de Valet , il 
(t mit dans Ton ^teuil , le chapeau 
Xur la tête, & joua le rôle de Roi. La 
Reine-Mère ayant été. inftruite par 
hïï fils de cette témérité, le Valet*- 
d«-^Cbambre «répondit devant lui., 
fmùpie le Roi achoinrnon métJes, 
n^eft il pas raifonnable que je faflfe le 
.fieni;'&;, en' vérité, je ne perds pas 
au change, C ij 
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Quoique poflcdé , toute fa vie , de 
la manie des conquêtes , il^n'écoit 
pas naturellement brave, & n^aimoic 
point à fe trouver à des batailles : il 
^ut cela- de commun avec Augufte ; 
mais il fçut cacher avec plus d'arc 
'& de dignité que lui , ce défont fi 
étrange dans un Prince ambitieuji^. 
En t (Î7^ , fe trouvant en Flandre aflfez 
près de l'armée du Prince d'Orange , 
il tint Confeil pour fçavoîr fi on don- 
neroit bataille ; tous les Maréchauk 
de France & les plus habiles Officiers 
étoient intérieurement f erfuadés'quç 
la viftoire étoit fûre; mais Louvors 
qui connoiflbit fon maître' avoir ca« 
balé deux heures avant le Codfeil 
pour leur faire prendre un avis plus 
conforme au goût du Roi ; ils opi- 
nèrent en Gourrifans plutôt qu-en 
Militaires; lefeuîMaréchal deLcn^ès 
s^opiniâtra à prouver la n^ceffité de 
la bataille, on qe Fécouta point; le 

Roi (è lat(& entraîner par la pluralité 
des voix, & aflfeda même quelque 
-chagrin dé voir fon ardeur martiale 

ai nfi arrêtée. 
Dans une autre occafion, le Prince 



d'Orange fe trouvant enfermé entre 
deux armées froaçoifes lupérieures 
du double à la Tienne , Louis XIV 
prend ttaiit-à-cv)up la réfolucion de 
retourner à Verlâiiles j en vain M. de 
Luxembourg embralle /es genoux ; 
en vain il lui met devant les yeux 
la facilité^ la certitude, Timportance 
de. la viâoire qui va terminer la 
campagne, jil ne réuffit qu'à Te readre 
importun. Le ^oi infenlible à ks in- 
térêts & a fa gloire y abandonne la 
frontière pour aller rejoindre Mada- 
me de Mainrenon ôc Ips Dames. 

Le plus grand Spigneur comme 
le plus, fimple particulier, avoir la 
libe'rte ^dc piarjer .au R^oi iorlqu^il al- 
loit a la Mellè ou lorfqu il en reye- 
noîr , Iprfqu'irpafloic d'un apparte- 
ment g un autre, ou lorfqp'il alloic 
montei: én.carrolTe i les plus diftin- 
gués ïi^i paripienc à la porte de Ton 
tabinet^ m^is façs o/er l'y iiiiyre : 
c*èi^à quoife bdriaoït la facilirp de 
fon aciccs. La rcponfe ordinaire étoit 
}in'Je'vcrràiid\à r^efte il n'accordoit 
pre(<jue jatuaTs ^^'audience dans fon 
€fibinèt, pas mên^e à ceux qui avoienc 
' ' Ciij 
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à !a} rendre compte d*empIoîs dont 
11 les avoir chargés; Il dlfoit quet- 
cjues mots aux généraux d'aïméés duî 
ôartoîent ou* qui revénoïeilt', maïs 
toi^ours ert préfçntâ^dù Mlnlftf e de t4 
Guerre; quelque fois *iî nèlesvôydté 
ni en partant ni en feVepànt ; leiir^ 
lettres ne luipatvenoîenrja^naJs (an? 
pafler par les mains da'Mîilîilfe : le 
feubM^réchai 'deTuT6nfife,'%ouîltc 
àvecLbuvôis i f^ifoit tVvrt^jf'frè lès 
flegmes par le CardirKif de ffôuiftoh^ 
Cependant l<orft]u*cn é^oît * affe'z 
heureux pour* obtenir une audience 
particulière, on en tiroir un grand 
avantage, fi on favoit Te' conduire avçç 
refpeâ:.' Là , quelque prévenu, queK 
que mécontent que rat ïe Rôî ; il 
ccoûtoit avec patience, awe'c bonté j| 
avec l'feiivie de s'ccJaircîr & de's^in- 
ftïuîre, il n*intertompoft que poor 
y parvenir ; fa tout pouvoit'fe dire 2 
pputvù qiïe ce fur av^c un^âir dg 
ibuniiffion & de di^penda^ce \ le Kôi '^ 
h plds fier fî:M0 plus; jaloux de' Ton 
autorité, foufFf6it\î3tfôr^ qu.on Hiii* 



tertomptt , qa*ort lui nîât '^cruni 
Ifes faits qu*il rappottoî^iqù'bWcle 



crunienç 
clevSc 
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la ÇQQ ai^rdeiTas (lu(^ni& Qea-fçar 
IçRîW il «e le ts^xw^W' P^s mft«r 
Y^iç ; mais il fe liJittQîp ^n^m^ '4*. 
laudience qu'il avpiç 4^nnéfiiifedè- 
|}pi{îi|pit ^^B pi^fmgés qq ou l^i aypit 
m^fizks^ y fif ^'appUadiCpit 4*ftvoir 

Louis. jIÇIY aYQJF unç e^u^inç 
^vidicç de T^avoir fpiic ce qui pa(Ipj( 
4$tns le$ lieux pi|blii;s ^ ci^pii l^s ipM- 
^ns parçic|}Hèr^s, dans le Çqmmejrçfi 
4u mon4e , d^ns rinrériewf 4^s fa- 
çîijles- Ce fut ce t ce ci^ripfi té qui dqmiê 
plus d'éten4ue fk dUmpprrànçe a\i)j; 
fondions dp Liew^jiant 4e Pplicfe. 
Il ,çcQî|Çpif , aypc beaj|f;oî^p rfe^ fqj- 
Ijleg^ fiç d^ (îredyliîFt t;q«*î b« FA?r 

p»rr5 quoiji lui f^ifoit; il ^yQjjtyn» 
6>m1^ 4^ g^ns chargés 4q lu] f^lr.^ 
p^ffer ce? inAJ:^#i9l?? feçïSWÇf } k| 
lettres qu^ti en recevoir lui^toî^ntre* 
mifies direâemenc , 8c n'^coient vue» 
que. de lui; une infinité de gens dp 
tous états ont été la vidime de ces 
dé)atio4is , fans pouvoir découvrir la 
caufe de leur malheur. Le Roi , u»no 
feis [prévenu, ne revenait jamais; Cq% 
^imùx^s;, Tes MakfeflT^s, fop Co«y» 

B iv 
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feflèur même ne poavoienc rien ot>- 
tenir de lui en faveur d'un homme 
donc on lui avoic fait quelque rap-^ 
porc défavantageux. 

Il joignait à cette. curioncc une 
extrême difcrécion; jamais homme* 
ne pofléda mieux le grand art de 
fe taire & de diflîmuler , fans cepen* 
dant bledér la vérité. Il gardoit le 
fecret d*autrui aufli religieufement 
que le (ien. En voici un exemple 
bien frappant. Une femme de qualité, 
dont le mari étoit ciblent depuis plui; 
d'un an , fe trouvant enceinte au 
moment où il.alloit revenir de Tar- 
inée^ fit demander au Roi une au- 
dience fecrette & eut le bonheur de 
Tobtenir; elle lui coftfia fon embar- 
ras , & lui dit que c*étoit comme aa 
plus honnète-homme de fon Rôyau-? 
me. Louis promit de retenir Ton 
mari fur la frontière , audi long tems 
qu'il feroit nécelfaire pour ne lui ion-- 
ner aucun foupçon \ b même jour 
il. ordonna à Louvois de ne pas fouf* 
ftir que cet Officier s^abfentât ^niême 
on feul jour , du pofte qu'il lui af* 
Hgnpit. pour y commander, tout l'hy-f 
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ver,; I*OflGcier crèsH?flipreffë de revoir 
ià fidelle époufe , Aie excrêmçnienr 
(urpnsid'an ordre de cetqç nî^turei 
mais ji fallut obéir. j i, 

>Qu'elque maître jc\\x\\ fiât dq lui» 
même , quelque attaché qu'il (ai à la 
dignité & à la repréfentation , il ne 
fçavbit pas tau!.ours commzxi^tx aux; 
n^oi^yemenscte THuîneur & de fa colè- 
re, Ùh jour, qu*i/ étoit fort irrité de» 
quelques ma^vfiifes plaifantçries du 
Çazetiè^ de Hollande fiir je Duc dû 
Mâine^ for tant .de table à Marïy » 
avec ioutes les .Damçs , & en pré* 
/ea.ç^, de tous les .Gourtifens , il ap- 
përçiit un valq-t • fin ,Serde^tt,/ qui .^ 
èn^d^.^ervant ^ mit un bifçuit d^n^s' 
%' poche; dans; findant, oubliant la 
décence defon rang^ il court (îir'te 
vale^ la cannera la.ipain & 1% lui 
caffe fut îe do5, en l'a.ccablant d'in- 
jures j« il f^\ vf^î que la[ canne étoi( 
4|?rg)^aii^àê-là;le tronçon ^ ja main, 
ivj-|ç||'aij:yd'uij/^^^ fe pof- 

^^ ^ixxs^jA iï^yxi(e\t periç cabiner 
^ \ine anu cbambie, continuant rou« 
jo^rs d'injurier cet homme. qui étoit 
<ïéià bien, foin; Il entre chez Madanfie 

C V 
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parties ^ ce qui étoic eftimé comme 
une grande faveur. Il regardoit à 
droite Se à gauche à fou lev«r , à foti 
coucher j à les repas » en pa(Iânt dans 
les apparternens y dans les jardins de 
Verlailles, il voyoit & remarquoir 
tout le monde; aucun ne lui échap- 
poit , jufquà Ceux qui n^efpcroient- 
pas nicme en être vus. C'ccoit^ auprès 
4e lui , un grand mérite que l'affi- 
duité à faire fa cour. Quand on lui 
demandoit une grâce pour quelqu'un 
qui ne fe montroit poiat à Verfailles; 
je ne le conndis pas, répondoit-il } 
fic'étoit quelqu unqui parut rarement,; 
il difoit, c'eft.un homme que je ne- 
vois jamais « & ces arrêts là étoient' 
irrévocables. 

Jamais pcriOiine ne donna de- 
meilleure grâce , ne compofa mieux 
fes Difcours , fon fburire & jufqu'à 
fes regards : comme il parloit peu 8c' 
trcs-briévement, 5*iJ adreflbjt la pa- 
raie à quelqu'un , c^étoit une grande' 
diftinâion. Jamais il ne lui échappa 
de dire rien de défoblige«^nt à pèr*' 
fanne. Jamais hommeiî naturellement - 
poii, & d'une ppliteije |i mesurée > 
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qui (^it mieux diftinguer Tâge , le 
mérite & le rang* Sa manière de fa* 
laer & de recevoir les révérences 9 
^coic giaduée (iiivanc la différence 
des perfonnes. Jamais il n'a paiïe 
devant la moindre fSemme, même 
devant les Femmes-de-Chambres > 
fans foulever fonchapeau;aux Dame> 
il rôcoit toac-à fait, & s*il les abor-' 
doit , il ne fe coavroit qu'après les 
avoir quittées : pour les gens* titrés 
il renoit ion chapeau en l'air , ou à 
/on oreiile ; pour ceux d un ordre un 
peu inférieur, il fe contentoit d'y 
mettre la main ; il Tôtoit tont-àfait 
pour les Princes du Sang. A fon fou* 
per, il fe foulevoit àdemi pour cha-' 
que Dame aflîfe qui arrivoit 3 mais 
fur la fin de fa vie cela le faiigubit y 
& les Dames âflifes évitoient d entrer 
à fon fouper quand il étoitcommencé.- 
Si on lui faiioit attendre quelque 
chofé i fa' toilette, il netémoignoit 
jamais la moindfe impatience; exaift 
aux heures qu*fl donnoit pour toute 
la- journée, fi^ dans les mauvais rems 
d'hyver ne pouvant fortir, il alloir 
diez Madame de Maintenod une 
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heui:e pLacôc qull n ea avoir dotut^ 
L'oid/'e > il ne Te plaigiaoit jamass de 
q'y p|i»$ (CQuy^f le iJapitaiiie des 
Çdr49$ eD qttatiiêF; c eft ma &ate , 
difoir-ij» d avoir prçY,enu rkeure«tt 
i§ commui^tqaott »&z familièrâmeac 
^ Tes priiiisipaax ValetS'-df-CIianfdjce» 
A^iS croieur ils fore infoiens» Il yott^** 
loii;» len gênerai , qa'on eâi beaacoap 
d'<^gafds & de.comldcrsuâoD pour feî 
v^iârs ; l^ Courtifans fe régloienv 
là deflTusv Ayant t^tt jour envoyé uti 
de Tes valets de pâed porter une lettre 
au Ddc de ]V£oiukaxon» qisi écoit 
alors daas ane de ijbs raaifbn&de 
campagÂe aupcès del^atfi, le Duc te 
£t.djne« aveA lui; Se , après te dinar» 
lie^ jreconduisît jùiques dans la coor 
4e la matfon. 

Qilelq»fal:>Ib)u« quelcpoe defpoti^ 
qste que (ut hovàs XiV , fbn amoiMT^ 
propire & Ion. goûr pour la flatreri^ 
fpiUfif^rent taïqoucs ,, à Tes Minillref> 
desiBcx^Knfi dei k fiibjuguier & de 
Pittatenec àfcottt ce qaTils vodoien^^^ 
Cammtii fe pi quoi t de (oufr (bavoir^, 
dec sfienseadre à sont , de tout faira 
par:itt|£iuame ylt grand &a^ de h» 
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flûive ]écptt de paroîcre tout appren- 
A?e <fe lui : & jamais fes^ Miniftres 
ne' le gouirérnofénr mieux que lotC- 
qtfils avoient Pair d*én être gouver- 
Aêf|iâuffi choififfbîb-ils volontier? à 
fcfeûi de» 'fiiîetr mWiocres & inca- 
pables y parce qi^'il Te flattoit de les: 
*rig«r it die les former; ifl fe déficit 
destalens ftfpéfi^urs & :tëconnùs ; 
parce-qa'fl ët'àïgiiôk qu^on n en^ abu* 
ôtpônr Jeildriiin^r-: de-Ià tous le< 
xtiauvais cItoît qu.fl flt dans h' der- 
iciière moftîè^dîérôn réghe. '' 
' Mahlfairdl/Soririténdant de Ces bâ- 
timgîis i loi apportotr des plans în- 
fcrmeslébwties' défauts faûrarent aux 
ycuxi^ff lattnettbit, ^our ainftdirei 
lc''dt)i^''àtffûs'; & i'îorf^^ fe Roi 
VbybjV'cé- qu^îF^y avoir à réformer ^ 
ic*rtifé'in^çpn' fe récripit fur îa ju- 
ttéÇèer^Aç ies ôHfëfvations , fur î^ dé- 
licisrteflfe' (|'e fotrgbât qui lui feifoii: 
féitîif'^eë qtPiF y'i^m de giiis fib rfali* 
Pktt^deTi*^cffite«ure. : 
'• QircîqtfiFh^èâ^ ': liV v<fix rtî 'rnufî:* ' 
qbè ,; ïPïltapicfit'itrî^méine fës 'inpr- 
cçaûx çfes' Prblogues de C&ïinaulr , 
qufreaferbïerit les €atoeries ïès pltqi 
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outrées; on le voyoit s*y complaire jj 
&, jufqu'à fes loupers pijWics, ^\k 
grand couvert , où il avoir queiqu^n 
fois des viplons , U fredonnoit çncs«^ 
(es dents les mêmes louanges /l«aiè4 
on jouoit les airs qui étoienr foirs 
deffus. . : . 

Dans un extrême befoin d'argent» 
ce Monarque (î figr fiit réduit ^{^fîrç » 
en quj^lquç for^e^Ja ccwr au.jçcl4bi;« 
banquier Samuel Çfjffi^r^, Toûç€{S l^ 
relfources étoienc; épuiléçs, LesCor^f 
trôleur-Général , lyefmarets , avoh 
en vain frappé à toutes les portes; 
Samuel Bernard lui-même étoic -in- 
flexible. JPiefinarets jugea que U Teulil 
vanité pouvoit lui faire .oiif{ttc fy 
bourfe , & leRoî, tant flatté^j^e dçt 
daigna pas de àeveiiir flatteiUJr à fop 
tour. Lorfque le Contrôleur-Géqéral 
lui amena le banquier , il lui fiti^c-* 
cueil le plus gi;ik^ieux §d Uiî,4ift 
Fou$\éus bitn b^mcâr'^^avqir^'Jf^^^ 
mais vu Mhriy.fv^ncj;^ Je\yoirà.^^,^ 
pfqmpi^d^ ^' }ç. vous} rendrai .^pr^ à 
Dcjrfiams i ïeRoiîe n^çnapattoïit^ 
lui montra tout lui- même v/& u^ 
ccflâ àe lui par [et., ^ant jque dura Iflf 
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piomenade , au grand éconnemenr 
its Courtilans qui adrniroient cette 
«fpéce de prodigalité dahs un Roi fi 
avare de paroles , & qui n*en péùé- 
troieiit pas la caufe. Bernard revint 
de cette promenade enyvré des égards 
& des attentions du Roi, il dit à 
Defmarets qu il aimoit n>ieux rifquer 
/a ruïae , que de lailTer dans Tenï- 
barras un (1 grand Prince. Le Con^ 
trôleur profita du moment ; & tira 
du banquier beaucoup plus qu'il ne 
ravoir efpéré. 

Lôuvois , Mioiflre de la Guerre , 
réuniflbît, dans Ton caraâère, d'é-, 
tonnantes çontcadiaions,rart dû plus 
fin CQurtifan , avec la dureté, Topi-; 
Àjètrçté > la. hauteur qui causèrent 
à la fin fa difgrâce; il fit toujours 
t^.us. açç^îTairç., qu^agr'cable au Roi^ 
qui aimoit les gens ipuples & (ioci- 
les. Louis faifoit pâtir Trianon, com-, 
me il avoit le coup d'oeil fort jufte » 
il s*apperçutd*un défaut à une croifèe. 
& le fit voir à Louvois,quijj depuis 
la mort de Colbert» avoit la furin- 
tendaneeljdes Bâtimens. Le Minîftre 
«^rgûettlettx &^^tft^l » foutait que Ijs^ 
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crojfëeëeoit bien; le Roi lui touraa 
le dos; &, le lendematii, il fit venir 
l'Acchiteâe, Le Notre y Se lui deman- 
da , en préfence de JLouvois , C\ cette 
croifée écoic dans Us mkmes pcopor- 
tians c^ue les autres : TArchit^éle qai 
craignoit de déplaire aa fier Louvois, 
& trouva fort embarrade; mais il 
fistUut parler; &, après avoir pris lâ« 
mefures , il fat foi^cé d'avouer que 
la croifëe étôit dikStiitnk. Alors 1» 
Roi^fe tournant i^ers Louvcrii , lui dit 
^qu on ne pouvoit plu« tenir à fes 
Qpiniâttetés;que() on l'eut laiflfè f^ire, 
ont eut bâti tout de travers & qu it 
eut fallu tout abattre. Louvois outré 
de ceue fof cie 5 rentra chez lui fu- 
rieux , Se dit^ à Us amis : Je Ciâ^ 
perdu; fî vous aviez vu ta mampre 
dont le Roi vient de me traif^lf 
pour une fenêtre : je n*aî de refïôur- 
ces qu'en une guerre qui le détour- 
liera de fes bâtimens , & me rendra 
néceffalre ; Se parbleu il Taura. Telle 
for l'origine de la guerre de i69S ^ 
qui ruitiala France. 

Après aVoir brûlé le Palactnat> 
Louvois vouloit encore brûler Trêves» 
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*û h f^opcfa au R^m qui en eut hor* 
tenr. (^lq»€S '^oafs après, i la âti 
du trava»! , il d» au Roi que IHncea- 
die de Trêves éiant abfolumeiK né* 
ceââîfe , poar délivi er la conrcîence 
dn-Hoi de r<MK Arrupuleà cet égard, 
iï avo^ic pris fur lui d'envoyer un 
counrier ave^ ordre de brûler la Ville. 
Le Koiy crahfporré de colère, fe fetta 
fiw les <pmcett§s de la cheminée & 
aH(HC en^frapper Louvois, s^il n^eôc 
écéarD^épar Madame deMainienon; 
il cria^ au MinHlre^ qui gagfioie la ^ 
p©rte ,• de dépêcher un courrier tout 
de fuite av^c un contre-ordre ; fi on 
brûle une feule maî&n, votre tête 
en répond. Loi>vois fortit plus mdpc 
<jue vif; il trouva chez lui Ton cour- 
rier qui l^atrendoir tout botté ; car 
ii n*av<s>it eugarde de te feife partir ; 
ifétôic un eflai qu'il avok voulu fdliô- 
hï ^efp^4^du Roij il n*eut que la 
peine de reprendre fes dépèches 8c 
de foîre débottet fon courrier. 

Le ft 61 étari t au fiége de Môns, 8c (q 
promfenant autour âeTonCàmp, trouva 
ii4ié garde ordinaire de Gavalerîe mal 
plaoée , & lufmdn^ la replaça autre- 
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iwênt ; fe promenant encore le mcrhei 
jour 1 après - dîner, le hazard fit! 
qu'il repadà devant cette même garde, 
qu'il trouva placée ailleurs. Il en £ut: 
furpris & choqué ; il demanda au Ca^. 
pitaine,qui l'avait mis oïlil le voyotr, 
celui *ci répondit que c'étoic M. de: 
Louvois qui avoit pa(Te par»là:mafS9 
reprit le Roi, ne lui aves^-vous pas 
dit que c'étoit rnoi qi^ii vous avats^ 
placé ? Oui , Sire , répondît: le Ca-: 
pitaine# Le Roi piqué fe tourna vers 
far fuite , & dit : <f N'eft ce . pas là 
M le métier de Louvois? Ufe/ croie 
» un grand homme de guerre & s*t- 
j> maginetoutfçavpir»! Et,enmêmaj 
tems ilreplaça It Capitaine oàil l'^t crio 
mis le matin. Depuis cette aventure ^ 
le crédit de Louvois baifla ferWîble^ 
mejit. Quelque-tems après ^ il mourut 
fubitement en rendant un lavement. 

3uMl venoit de prendre. Le Roi qui , 
epuis long-temps , ctbit fatigué ie 
fes incartades, ne pue cacher U f«i*. 
ttsfaâ:io,n que lui cauloit fa mort. Un 
Officier. étant venu de la part ^u Roi? 
d'Angleterre , le compUn^enter furJai 
perte qu il venoit de faire. Le Rpi 



.^J\ 
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{épondic d'un air & d'un ton fort 
dégagés: a faites mes complimens 8c 
n remercimcns au Roi & à la Reine 
i) d'Angleterre^ & dites leur » de ma 
*» part , que mes aflaires & tes fiennes 
» n'en iront pas nioinis bien ». Lou» 
vois mourut tres-apropos ; car, le len- 
demain, il dévoie ttre arrêté & con- 
duit à la Baftille. 

Rien n eft plus curieux que le ma* 
ncge employé par les Miniftres pour 
faire encrer dan^ leurs vues un Rôt 
toujours en garde contre leurs arti- 
fices 9 un Roi qui Te psquoit de ne 
faire que ce quil vouloit, & qui ne 
craignoïc rien tant que de faire la vo- 
lonté des autres* Perfbnne n'a mieux 
peint cette manoeuvre que le Duc de 
S.Simon. Le Roi & Madame de Main- 
tenon étoient chacun dans leur fatu* 
teuil , une table devant chacun d^etix 
aux deux coins de la cheminée; Ma- 
dame de Maintenon du côté du lit, 
le Roi le dos à la muraille du côté 
de la porte de Tanti -chambre, & deux 
tabourets devant fa table, un pour 
le Miniftfe qui venoit travailler^ 
l'autre pour fon ùlc. Pendant le tra« 
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vail Madame dt Maintedon Itiôk {m 
tcavaUlok aa tapiderk. Elle èticea- 
<loic tout ce <qiii ie paflbit entre te 
Rioi Çc le Miaiftre qui pavlotenc tout 
liauc^Rairementelfe.y^mêMcion mot^ ^ 
pltfs rarement ee mot écott de quel- 
4|aê tonféquenee. Souveric le Rc^ , 
46man<krèt lô» avis; Alors 'elle irépon- 
doic avec de grandes ïwefiifes* Jamais 
elle rte.paroidbit âftèdronner rien , 
^& moins «acore s'imérefl^er pour per- 
'foûiiC;; mais leyMiuiftxfcS a voient fon 
mot. Si.par bazard le Roi s'arrêtott 
a celui que Madame de Maîntenon 
votok)i-t, le Mimftre s'en tenait là. 
Si le Roi s'arrctoît à quelqaautre^» 
le Mniîftre |)rQ!ipofoitauffi d'exafniîi)ér 
ceux qui croient (kr les rangs, Ôc 
lailToit le Roî en dine fon avis ; il afe 
prèpofoit jamais eapreflement celui là 
qui il vouloir en venir; mai« toujours 
placeurs autres idju'il tâchoit de blâ- 
mer également pour embarraflfer fe 
Roi Xur le choix. Alors le Soi lai 
4emando<it /on ai^is; il parcoAroît 
encore les raifoils ifavoràbles aux di- 
vef'S iprétendans , & appuyoît enfin 
itir cdtti qu'il voûloit^ ite Bsi pcèt^ 
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i|tfe rou)oars balançoît & ckmatidoic 
à Madame deMaintenon ce qui lui 
en fembioic. Elle fourioic , faifbic 
riacapabie , difoit quelquefois un 
mot de quelqu*autre > & revenoît 
à celui fur lequel le Miniftre avoir 
appuyés ce quidéterminoit le choix. 
Cependant quelquefois , lorsqu'on ne 
s'y prenoit pas avec aflez de détours- 
& de dclicateflè , le Roi s'appercevoit 
^que le Miniftre fayorifoit un parent, 
j ou un prot gé de Madame de Main- 
I tenon. Alors il tenoit ferme & difoit, 
«loitié avec humeur , moitié en plai- 
(ântant, « Un tel a bien fait fa cour; 
7i car il n'a pas tenu à lui de bien 
» fervir un tel , parce qu'il eft oarent 
» ou protégé de Madame de Klainte- 
,^ non »• Il faitoit a ce fujet à Ma- 
.dame de Maintenon elle-même des 
-fcènes terrible^s dont il s'applaudiffbit. 
Elle Ce mettoit quelquefois à pleurer 
, devant lui , & pendant quelques jours 
celle faifbit la malade. 

Un an>i de le Tellier lui ayant 
recommandé une affaire très-intérêt 
fante rpour lui & qui devoir être pro- 
pose djàas le. travail particulier de 
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ce Minîftre avec le Roi. Le Teliier 
répondit qu'il Feroîc Ton poflSble; 8c 
cet ami n'étant pas content de la ré* 
pon(e T « Vous ne connoiiïez pas le 
» terrein, repartit le Teilier. De 
t> vingt affaires que nous portons 
H ainli au Roi , nous fommes fôrs 
» qu'il en pafTera dix neuf à notre 
n gré ; nous le fommes également ^ 
M que la vingtième (era décidée con« 
» tre notre intention; mais laquelle 
H des vingt fera ain(i décidée , c'eft 
n ce que nous ignorons toujours , Se. 
n trcs-fouvcnt c'eft celle à laquelle 
n nous-nous intéreffbns le plus. Le 
» Roi nous réferve cette bif^ue pour 
» nous faire fentir qu'il eft le maître. 
« & qu'il nous gouverne. Si par hà- 
¥> zarrî , il s'opiniàtre fur une cho/è, - 
» & que nous entreprenions de nous 
** y oppofer, foità cajife de l'impor- 
>» tance de la choie en elle-même,(bit 
» par he défir que nous avons qu'elle 
» réuffiffe à notre gré, nous fommes 
» fûrs que le Roi fait fur nous une 
1» fortie très- vive; mais auflî la fortie 
H effuyée, & Taffaire manquée, le 
w Roi content d'avoir montré que 

<> nous 
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» nous ne potuvonsrien,^ fidié dd 
>> de'nôus'àybîrinrfortîfiés, feraioucic 
» & devfmit flexîfclç : c'eft alors le ' 
y» momefitou nous failons coût ce 
» que nous, voulons >*. 

On* a, reproche, avec i:aiCon , à. 
Louis 'XJfV un^'caïàdkère CMitte,&^ 



'égari yôiir les îhçomrriôdités qui 
poùvbient en férulce'r poiir les aurres;. 
quand' il aydit'' arrête un voyage,,, 
aucune confidéracibn ne pouvoir, le 




exigeant , 

& tQut-à-fait inèxorâBle a leur égard: , 
dans tjuelques fitùàtions qu'elles fe* 
trouvaîïènt , foùyent moinç- de iîx: 
femainès àvàh^ ' leurs JcbiK^Vi il jfal-r 
lôït être en grihàjiabît^ .,Ça!r^es 6ù' 
fétrée^ dans leurs corps; . aller cp. 
Tlandré'& plù^ Ipirf, 4fPf?V, vèitier, 
être' des Ifêtes , manger , erre gjaies », 
& dé bonne? compagnie, ne paroître 
craindre aucune intempérie,, n'être 
ncommôdée^tii dà chaud ni dû froid» 
17**. A^^ y^/) Stpuihhrû D 
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pî de Tair ni de fa pouïËète^ ^ tout 
cela précîfément aux' jours ^'Ijeurës. 
marqués , fans déranger rjen .d'i(he, 
mmute i <fdt ainîî' qui! tfaitoît.les 
filles ; il n'aybîc pas ptiis de ^irisna- 
gfement pour Madame la b^Jt^ • 
Petry, nï ftiêinë ppur^aâlWç^rf^^^^ 
Ihicheife' d% Bolirgp'dne', quQi que/ 
Fàgbn & Madanie de ^^Maincenoa. 
pttffent; dite éc ûiie, quoiqu'il âïniât ^ 
Madame la DûchefTe de Bourgogne 
^àfli tendrement qu il, en çtoif car 
paMe. ; 

C^uatid le Roi ^oyageoîr>tl yiayoit 
toujours dans le carod^ beaucoup de^ 
chofês à manger ,' comme '^ vjandeiç ,,. 
pStMïèrië , fruits, &c. A peineavoit, 
pu Fàîjc un quart de lieue que le Roi , 
djsmandoit n on youloit pianger» P?W; 
lai jam'ais il ne prerioit rjçn a. ïçç^rer.i 




!<«s mêmes Dames ou PjrincjçiTes quiV 
pour fâîfc leur cour, j^viiient mai^.. 
dans le c^o0fe,ctoîeiu4i|çprê p1>ï^^ 



& d'y faire auiOî boîtine concetlftticcr 
que u elles n'^avaienc pas mangé de 
la loucnée. ^ • 

Le Roi qui aimoit l*air , vouloit 
toujours avoir les glaces baifTées » 8é 
èôt trouvé fort mauvais que quelque 
Dame eût tké ïe ^rideau tbimé le 
fbleîl , le v^nt'OU le fbid* Il ne fâUoié 
feulement pas' s'eh appertevciir,^ lii 
d*autuhe autre ^forte d'incommodité» 
Se trouver mal étoit un moyen (âr 
d'être difgraciée. 

Madame de Maintenon qui cWp 
gnoit beaucoup Tàir, ofeélht-, ^us 
d'autres prctei^tes , le privilège de 
voyager à part ; mais , en qué^uç 
état quelle fut, il falloit marcher-, 
être arrivée & arrangée avant que te 
Roi entra chez elle ; elle fit bien étÈ 
voyages à Marly , darts un ééat àne 
pas faire marcher une fervàntevElIfe 
en fit un à Fontati^bleali étant "fi 
malade 9 qu'on ne fcavoit & elle ne 
mourroit pas en chemin. Quelque 
fôt fa âtuation , le Roi alloit cbe:^ 
die à rheure ordinaire & y faifoit 
ce tju*il ayoît projette :: on lui per^* 
méttolt feulement d être dans fon Htl 
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quelquefois, elk avpiclafiév.re.& fuoîr 
4grqlies.goutce§; le:Rpi, en zxiiym^ 
s*cçonnoic de trouver tout fermé, il 
(^iitâc Tdjvrif .. tç^utfs ]es feïïê^res , & -. 
U^ jaillQit aigfi ^xpQ.fée à )a /r^îçheur: 
di| rpiE^j\jft)P à 4ix hfiiV^5. qu'il allait.' 

teééy^^ale pial4e jêçp:a;.§nip|çboi^nii 

îl^iU:KapP?^",^^^^'^^ ^^^^ rillurnUi^ 
jl)g^ ç^^it.^pugiqç j leiRgi alloip çoii-. 
jpurj: foîi traiïî,f5iî\s dema^nàer jamais 
fi elle ^ n en éçoit . poinj ipçom-. 

;,:,|>;erid3n| IftgfPiïefle de la Duchelle 
4e. kçHirgogpei le Roi youlanfallpr 
^ ^^iy 1 ne.poi;v,oit fe rpf9adre.^à 
feipâATêr de f^ petite- fille qui. l'amii- 
j^it beaucoup* Madai)ie de, Maintie- 
pop témoîgnoit des inquiétudes -, je 
^.çmiei: -Médeçi n > Fagop, gli{Ioi t dou^ 
ç^nienç g^elq^es^ repr^/^atations , 
fpu|l;.<:ela|Çhicaiioic leiRpi (^\y^ lui 
l^rechang?^ d'avis j enfin op partial; a, 
^jlà DucheflTe de Çourgqgne fe blefla. 
a Lç Rpi fç promenant après la Meffe 
^"^ s'amu(ant au baflîn des carpes 
12- "(c cft M. le Duc de S, Simon qui 
(^ feic lai;:même ce récir ) n^ij$ yi-^ 
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^ mes venir à pied la Ducheflfe dé 
» Lude toute fedle , fans qu'il y eût 
» aucune Dame avec le Roî;cequ! 
» arrivoic rarement le hiatîn, Itcom^ 
j> prit qu'elle àvoit quelque ehoft 
)> de preflë à lui dire; il fut au-de^ 
n vànt d elle j & , quand il en fut à 
H peii de diftance y il s*artêta, & oti 
>► le/ vit paffer feul fai^s la joindre'; 
» le tête-* à- tête rte fut pas long; elfe 
I» s'en retourna; '& le RoJ reviftt 
» vers ' nous }ufqu*auprès des càrpeÎJ 
»> (ans mot dite ; chacun vit bien de 
» quoi il étdît quëftion , & perfoniife 
» ne fe preffoit dé' parler. A là fiA 
» le Rôî ^rnvÊ^lt tout auprès dtt 
>> bafliri , regardai ce qui écoit-là de 
» plus principal^ &) fknS adreflfer ta 
» pairolé à perfonné , dit d*un air de 
f> dépit > ces feules paroles : la Du- 
» chefïè deBôurgoîie èft bleflée. Voilà 
W Monfieur de h Rochefoucault à 
» s*exclàmér , & le Maréchal de Bouf- 
fi» flers à ré^^éter à bâiïè note, puTS 
» Monfieur de la Rcchéfoutault 'à 
« fe récrier plus fort que c'ètoit le 
» plus grand malheur du monde ^ 
^» & que s'étîint déjà bleffée d'autres 

Diij 
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V fois , elle n en auroit peut - ètra 

H plus. Et quand cela feroit ,înt€r-; 

» rompit le Roi tout d'un coup > 

» qui }uf<)ues-là n'avoit dit mot , 

» qu'eft-ce que cela nie fèroi t ? Eft- 

» CQ qu elle n'a pas déjà un fils ? Et 

» quand il mourroit , eftrce ^que le 

«^.I3uc de Berry aeijt^pas en âgCjd^ 

w fe marier: ? Eh l, que m-'iippQrte 

M qui nie^ kecéde d^esj uns pu des 

i> autres? Ne fantTçe^pasigalqmei)^ 

^ mes petits enfaris?Eçttioutde~{ujtç> 

p ^yçc impéluofité : elle eft bleflée , 

» parce quelle avoir. à Têore, & je 

ff ne fierai plus contrarié dans rpe^ 

» yoy^ffi's 5 & dans touf ce quel j*aî 

*> envie de faire, par. les îrepcé(îentatf 

^ tions des Mcdeciïis. & les raiÇoar 

«> nemens des matrones-, j'irai & je 

f» viendrai à ma fentaifie» & on nie 

n laîffera en repos >►.. 

ce Un filence à entendre une fournai 
M marcher, à cette efpéce de foxtie^ 
«»< oa baiflbit les yeux; à peine ofoit- 
» x)tk refpirer. Chacun demeura ftu- 
49 péfait; jufqu*aux gens des bàiimens 
IV & aux jardiniers demeurèrent inv- 
H mobiles. Ce filence dura plus 4'u» 
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M quart d'heure; le Roi le rampiti 
i> appuyé ïur la bfiluftradç pqiir pac- 
» 1er d'une carpe i. perfoone île re- 
» popdir«!l ad^éiTa, après ^ la. parais 
» fur ces Carpes à. des gens des bâ,- 
» cimens , qui ue (butinrent pas la 
>> converfation à l'ordinaire ; il ^e 
y fut queftioQ que des carpes avec 
»> eux; tout fut langulflànt; & Iç Roi 
n s'en alla quelque-tems après >^é 

Ces Mémoires foni; extiiçmenient 
curreux & interreflaris ; W y régne 
un grand air de vérité; l'Auteur^ 
homme de qualité attaché à la Cour 
de Louis XIV & à celle du Régent , 
a vu prefque tout ce qu il rapporte, 
ou du moins Ta en rendu dire à ceux 
qui en a voient cté témoirr* *Ses mœurd 
etoient auftèrcs & {a franchi fe peu 
commune ; ce qui le rend t^tielquefois 
févère dans fes j âge mens ; il écrie 
fans ordre j s\nppéfantic fur des dé- 
tails minutieu^i: ; mais peint fortement 
& à grand traits: fon ftyle eft fou- 
vent barbare & prefqu'inîntelligible; 
TEdïteur auroit pu , fans rien faire 
perdre à l'Auteur de fon énergie $ 
réformer plufieurs phrafes qui ne font 

Div 
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pas cônftruites &. qu'on n'entend 
p^s. Puifquil s'eft permis d^élaguer 
ce qu'ily avoit' de tebucanc dans 
les détails & de fatiguant dans les re- 
dîtes , ilîledevoitfpas fe faire un (cru-^ 
pule de changer quelques éxpremons, 
6c de coriger certains tours vicieux, 
obfcurs , qui rendepi la Tefturô de 
'rôiivrage pénible.' '" ' ^\ \ , 

Je fuis, &c; '" / '.. , 
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Mes AdUux au,Coli^§c ,d^ JLouis^i^ 
' Gf&nà^ E pitre ;parM.^ t'Adhi d*Au- 
riol de LaatagueJ.. , 4^ Pafis,^ yçhtj^^ 
Demoiîviir^ )' I mprimèià- Libraire ^ 
de fAcadémie^Franfoife^ rue Chri* 
fiine. 

LViitEUa' dé cet" opufcàlé'éft dqà 
cotîhuaVântageurement,pàt iii^etpî- 
tre â (on Poète ^ où , màlgi^é Its dé- 
fauts înKérensràfa jeuneflfeyon trouve 
de la verve & de Tôfigmalite , qua- 
lités qut, dans un jeune-hamme, don- 
nent phis d'efpérances qu'iiHç froide 
côrréftion.'Vous retrouverez les nrê- 
- mes 'qualités & tes^mcmes! défauts 
dans fés Adieux au'Coitigcde'Lotàs*^ 
■ie-Grand. ■■ ' , ' - • 



Le début annonce une âme Ten-^ 
£bW* •. ... . . . . - 

Si lejiant ffjeoir , l^rceaa de monjcnfance^ 
Acquit des dicoics puiiTans à ïha recônnoiffao- 

ce 5 
'A \6 tolc patemef^ dcxiMs premiets Pkifîi^ 
Ai-af^ljpeUjé €ea| fpis les cptf cfaans fouveoirsy 
D'un plaifir aaffi pur mon âme eft enivrée y 
;0 Mu(es ï quané je voU]rôtrc^nccîme facrécî 
Dans ^ros hcas caceiTaas , jeune encore, porté, 
' Je fus par votre coeur comme un fils adopté^ 
Be, pour voc taire aimer ks loix de votre ea>« 

pire,. 
Voos sûtes d'une mère emprunter le fourîrc.^ 

; • Après ççt;te tiçade pleine de datt« 
ceiir, ^ de 4n(ibilHé, U éil facheox 

S|iie le jeune; Auteur 9 plein d'anreP 
entimeqt enfantin , fe foit livré à 
d'injuftes déclamations contre te GoU'^ 
vernemi^at it^ deux premiers prinçî- 
paupç d^ cçtte Maltbn , au moins 
auiÈ brillante^ au0î fèc^n^e ^i^ bons 
£aJQC$ 9 que ious rAniiniftration vraî^ 
mi^tïl maternelle de M* TAbbé ^V^r* 
rf/er. Le Poète pouvoir témoigner: fa 
jufte reconnoi (Tance à ce dernier Prin» 
cipal >iàa5 décbirer Tes prédéceilèursjr 
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éc amener (ott éloge, <a^s le fafté 
précéder par une fat jrré^ airtèré fie ih- 
^e;il décrie etiiuke tes'diflSfftotès 
'oecapâtîonsdt là JbbMféJeii'ttn Eco-* 
•Kerr " ■ ' - ' /' 

A peine le fdnimieil <là flid de IVs^pâirots» 
: Avilit I^èréméntrafràlchiHQOsceiYfâiur; ' ' 
' Qaaûdâefefrcdt aîgits lekclklittrc de I':Âiirotcr 
Nous Êifoit foupçonûet on jcnr domeu en* 

."corcj /.'''. ' ^' ' r 
Tb^iuiftocles iiouveffiz,oa aout voyottfonîf 
D'ua litvôd Milciadeempêcfaoftdcdoimirj 
£c Dpiu u^tteadioas pas' qu'ua^ docf^qp 

bryyiuite 
-ï*w.s maw»ât jJtt^f^viMjrîietttçiJosiMas. tïçp 

^ Il y.j^ (l^ U poëde ({ans les quatre 

^premiers yçrs. La tomparàiroin , <Le 

*Jhérijiji]bpicle;& MiUiîade ientun p^ 

trop fon Ecolier,' 

\; ^I,ç,i^j5J^'t^ i^a|tjenruît(^^t^^ 
aef ^^^t^^^^ ^ 

les jt,tifaè;i, & de ; res délices^ Çeg; 
C^cérflOflwlîîiaqtQÇ éaajfe, de fa.maifi 
'jto«<i{jijjj}flte.>^ 
Tifons & des Verres; tantôt ^o^ 



êranon 
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I! y a de la jûtteffê dans çetèe 
cornpaxaîfbh. Oh ypît'que lesjttgé- 
mens de T? Auteur^ qii^nd il rt^çft |« 
égaré par ùn^ adulatbniditéf étSe» (bhr 
diâés par le goût, l! s'eft bien gaçdé 
de mettre rïngéhieux Foliàircz}^ rang 
des dignes rivaux des grands maîtres 
de Tantiquité. 

La Fontaine n*à pas gardi ks lau^ 

. ritrs , mais l-Eurppe en a ctxvivU. 
tête. Findon iapparticnt tout cnïia â 
la France^ n« rend pas a(fèz^ claî- 
ment la penfée de^ l'Auteur qtfaii 
n'entendroit.pas ,. s'il ne l'a voit ei* 

. pliquée dans te Vers précédent : Itiâfi 
donc un moral qiiùn nom doU tnviér* 
J'ignore dt quds dont It càur de 

-M. tÂhi^ étAuriol peut avoir grati- 
fié les immortels Auteurs , tant An- 
ciens que Modernes > dont il vient 

'de parler. ^ ^ '; ^-^^ 

âge 9 le Pocte vient en&itq ^m^eux, 
aux <d41afffimei^..dA X^hxmPi-QfS^ 
ici qu'il eft vraiment Poctç^ fg dé- 
icription de jeu de barre eft char- 
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mante y & annonce les plus grands 
talens pour ce genre. 

}ci jevcHs 4eisi eaiii]^s^ns bmymçcs anDJes 
Paroifleat d'un beaufcupoùrc^Vibactic aivU 

mées 5 
Combat d'umtouyeaugfpK; oadoif Ttîmte 

en ftijanc. 
X*an d'entr'cuz, provoqué parimfieraiàiUa^r, 
S*élanc< de Ton bat : uôe trottp« légère . 
. Coarty vole iur Tes pas, (ouclic à |^eîne is 

terre. . ^ 
Le fuyard haletant, s'anéte.... : mais foudaîa 
L'ennemi qdf le fuit l'a frappé de fa main ; 
Et, par des cris de joie, annonçant fa viôoire , 
Le héros près des fiens va }ouir Je fa gloire:. 
Triomphe pa/Tager : par des chemins convert» 
Ulyffe du vaincu vient pour brifer les fers ^ 
Il fe glifTe, éludant l'ennemi qu'on amufe. 
Touche le prifonnier enchanté de fa rufe 'y 
£n pompe le ramène \ Se déjà fa valeur 
Va chercher au grand jour on fuccès pl«9 
flatteur. 

L'Aiifeiir témoigne enfuire Ta re* 
connoiflaxice à ki anciens maîtres. 
Ce morceau eft foible & commmi y 
Si l'erpritijTa pa$ ici recon4é k ca^r» 
U en diftingae ^ trois fnj^oig , M» 
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: Noël qui vient :de remporter: le prix 
d'Eloquence à rAcadéinie.Erançoîfe, 
M. Sélis , connu par plufieurs écrits 

'îngénieoic, fur-tout par foii Epiirc 

- aux féâans dt la Sociéié, 8c ip^r celle 
â fon chien. M. Hérivaux que Tes ta- 
ie ns &Yes vertus rendent un dè^ | 
maîtres les plus diftingués de l*Uni- 

.^erfifé. ' • V > 

En quittant leParnafféîIné perdra 
rîen , dit-îl, il retrouvera lé cclcbre 
M. de Saint-Pierre , auquel il s*alref- 

' fe en ces termes : 
Saint-PiçrrcVqui, cotivrant d*«n trop modcftc 

* riottK 
Des vertus de toa jcœur l'êxpreffion fidelle. . 

' Sous le titre S: Etude y as offert un modèle j ^ 

/ene faisceque fignîfie cette expref- 
Jibn fidelU des Vertus du cœur de M. 
de Saint-Pierre., cc«vew^'/^/2 nom trop 
modcjle ; le Poète a eu tort de ne 
pas éclaîrcir cette énigme par liiie note. 
as offert un modèle , eft bien dur. Je 

. fiiis étonné ^qae cette- négligence lui 
ait échappé; & bien plus' ôncorè cel- 
le-ci : ' 
A é^ Auditeurs nombreux , ayides de t*erb* 
.' '. tendre^' ■ "• • • • •* 
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.C'eft lin foiécifme affreux qui cho- 
que les oreiUes. Il falloit a de nom- 
breux Auditeurs, ou à </^j Auditeurs 
, nombreux . \À voeuque for me le Poète 
-pour fa gteitè eft comique: PaiflTé-ie > ' 
vdit-il, ieii s*adre(ïant à M- de La 
Harpe: ' . ' 

Pufffé- je , pratiquant tes confeils aux Paëtis ; 
KeaoQcer aux faux goût de nos folles bluct- 

tes. : .'. , -M.i ;. 

Les confeils de M# La Harpe peti-* 
vent être paffables; mais onconfeiN 
le mieux qu on ne fait , &: les exem- 

flesquil doiin^ , fur- tout dans ctcce 
'ifee ifpnrtrès -pernicieux,.. Comment 
M; à'Juriol a-t-il pu, voulant^ faire 
la 'cour à M, de la Harpe , cher une 
Pièce* qui a fait la rifce *de tout 
Paris, une Picce dont prefque tous 
ks vers reflemblent à ceut-cî : 

Maïs , ifis-tu , que de temps , que d*étudc ; 

& de foin , 
Pour plaire à des efprits dont je me fens fi 

loin. 

Ceft une épigramme fanglante. 
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Néanmoins il y a des veis heUreuX 
dans cette Pièce, & elb.faic hon- 
neur à l'efprit de M. l'Abbé de yM- 
riol > & elle en ferioîc plus à ion âosur, 
Ç}y regardait fes mains, fans doute, ecf* 
core roiiges.deS férules quilareçueis, 
il n*avoit montré trop d'humeur _& 
une injufte partialité contre Tes pre- 
miers maîtres*. < i • y 

7e fuis 9 &c. 
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LETTRE IV. 

Grammaire Ladnt , mlft au jour par 
M. Bertrand, avec cttu Epigraphe 
de QuintilUn% Qnsè{Grammatica) 
liifi oratori. fiituro fondamcnta h- 
déliter jecerît ;'qyidquid fuperfttu- 
xerîs, corruet^ A Paris ^ & Je 
ttmvt à Compii^nè , cke^ t Editeur. 
4vec Jppj:ohtiM\6t PriviUge du 

PtiTsisvKs Collège» fe Coâî delà «iip 
prefles , Monfieur , de fè^procurer c«t 
Ouvrage élémentaire 5 & je ne douce 
nallemenc qu'il ne reçoive un ac- 
cueil femblable dans la Capitale ; le 
mérijKe d'un Ouvrage de ce genre > eft 
d*ètre clair , fimple & méthodique » 
& celui-ci me parait réunir ces qua* 
lités (Istus un degré fi^éxieur 9 & ç|ui 
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fuppofe, dans fori Auteur une jurteflê 
d'eiprit & une fineflè même d"ol> 
fervation peu commune à cous ceux 
qui, jufqu'ici, nous ont donné des \ 
Rudimens & des Gr^iRnuir^es. L^ ; 
définitions n'y paroilïènt point avoir \ 
cette ob(curîté pédantefque qUi de- \ 
courage les enfans ,.&. Jes empê^che j 
d apprendre ce qujl leiur eft im.pof- 
fible de comprendre'; 'rÀutedt" *'n*a 
Jôntajs oublie Oii Jpft^Wvipçpt i}ael 
âge. il écriyoit^,. & Ton ne pçut lui 
refufef Tart de cofnmun'îquet Se' de 
rendre faciles à fàîfir des idées très- 
mctajphyfigues , & des didindions 
très-iubtîlèsî } maïs mi fes néanmoins, 
par la manière naturelle dopt ^Iles 
font préfentées à la portée des Corn* 
.merçans le§ pjus foiiîIjÈ^s ic les moins 
'exercés. Tous Içs exemples qui vien- 
nent à Tàppur des principes , (ont 
tirés dès* Anciens Auteurs; ce qui 
fuppofe' une grande érudition', & ils 
/ont choîfîs avec un goût qin fait ^ 
'outrant d'honneur à là Vertu qu'anx 
«lumières de rAutéur ; de^foift preC^ 
que tous des préceptes de morale , 
ou du moins des phrafes qui forment 



un fens complet , & fervent à mettre^ 
(ftfa quelques idées jùftes & faii.es' 
^ans le çferv^^au d*qne^enfan(, à un 
âge où tout fe grave aifément dans 
Umémpire, & où pjar conféquent 
il.eft très-important de n'y graver 
qûe'd*excéiréntes chods^ En génélral 
rOuvrage noua.-pàrôir mérijcer fon 
Tucçès, & nous C|:oyons que ç'eft 
être utile à la îeuneflfe qtfe de con- 
, tribuer, autanlc.qujt eft en npus.» à 
X {e répandre & à le faire connoître« 



Je fujs, &pt 
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L E T T RE V. 

Nouvel Alphabu Syllabitpu f ou Mir 

^ ihodc pour apprendre à lire facih* 

ment^ &-€. AParische[^x>wmçx^ 

libraire^ rue Neuve-Notre-Dame ^ 

15 foU broché en <9^tan. 

V^E petit Ouvrage n*eft point in- 
digne des regards du- Public, pitiA 
que Ton objet eft l'utilité & l'agré- 
ment des enfàns. Après les élé* 
mens ordinaires U indifpen/ables 
pour apprendre à ^ire , TAuteur à fait 
imprimer un certain nombre de Fa- 
bles choifîes d^Efope » d'abord fyl- 
labées , puis non-fyllabées , afin que 
la première leâure conduife à la 
féconde , &la facilite. Chacune de 
ces Fables eft apnoncée par une fi* 
gure qui repréfente les Aâeurs de 
ces petits Drames. Les enfans qui 
auront appris à lire dans ce Livre 9 
içauronti dans un âge plus mûr j 



g^ à rÀuteuc de leur «yolr épaj^oéi' 
bien des dégçûcs & des larmes. Après ^ 
lesfaWeS) vient un abrégé clair SC ^ 
méthodique de Grammaire ôcà^Ot^ 
tboigiKpbe Fta^çoôriè., ^ihipostiotiné;. 
i. l'dge de fcettx.ii qiiiil ^eft defliaér^ 
G^^'y ifait fur-^tout plaMîrv c^^; 
î^cfention de l'Auteur à cc^jtigtier 
cétcafii$\ verbes irançcrifs a(k% SSi^ 
cites, parce qu'en plufîeurs céfns , ils ' 
s'éloignent des régies générales ;Sc > 
fous ce point de voe^ il peut, dail$ 
ro<3ca£Qn, êrrç udleàid'aotresiqù'à 
Aps enfaM^. & ievec âe^ ékSkukis% 
Il eft àfoubastM: que ce Livre 9*411^ 
troâui&r dans nos pe^ities écoles; 4k 
fncmt nous ne doutons point qu'il n^ 
s y introduire y loirqu^il i^t^ coiunu 
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Jjrjis *États-<jénéraux , & aatresAf- 
feteblétô N^donaalés. Tomes y 8c 4 
pfîj^4 Uv.. 10 r. chaqae vobme broctô 
& 1 Uv- fijanc.Jc pore jpar la pofié. La 
cottèflioii fermera iz volumes il^t(>^ 
d^nyîron 500 pages chacun. A Paris , 
cbezBuidbn, Libraire, Hôtel de Coct* 
lofqtftc^ rue Haure^FeniHe;''n^ ao* 

j L'Editeur dé cet Ouvrage impc»- 
C^Qt, rur-rbat.4ans les ctrcpnftancet, 
8'<oipre(le de Je icomplettsér, &.quoi- 
que l'époque de la, Canvocition des 
Ei^acs , foie plus prochaine qu'on ne 
ravoieefpçré^rEditeur fe flatte que 
facoileâion intéreflanre fera achevée 
^vant le terme des États-cGéBéi i^uÀ 
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L'ANNÉE 

LITT ÉRAl RE. 

L jE T T R E V L 

Wfiom dtAn^Uurrc^ depuis tapremicr(( 
Jcfcenu dt JuUs'Clfar dans cttù 
Ific y écrite fur un nouveau plan , 
p/cu" U VocUur Henry j tun de^ Mi^ 
nijires ctEdimiourg^ & trad. de tAn^ 
glois en François par M» B. Tom. J. 
w/. in-4^ de (Î4S pag. orni de plan* 
ches & de Cartes. A Paris ^ çhe^ 
Nyon fainé & /on fi/s. Libraires ^ 
rue du Jardinet y & Loctin de Saine* 
Germain, Libraire- Imprimeur ^ rue 
S^ An^ré'dcsr-Arcs , N^ tj^ 

LipRS(iu*pM annonce une nouvelle 
fiiftoire dç France , d'Angleterre , &c, 
iln*y a ordinairement rien de nou«- 
Vf au que k ftyle. Ce fonic içoujour^ 
Us mêmes choies dires «sn d'auciQS 
nneN"" ^o.jOSobre, fi 
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termes, &^ toures ces HiftoireSifoî- 
difarit nouvelles , ne font que des 
compilations d^anciens Ouvrages ; 
c*elt ainfi que les livres (e multiplient 
(ans aucun profit pour Tefprit Bu- 
main & même au grand déiavantage 
des Lettres. On ne fera pas le 
même reproche à l'Hiftoire d'Angle- 
terre du Dodeur Henry :c'ell vrai- 
ment un ouvrage nouveau. Se d'une 
invention nouvelle , qui donne , aii 
genre^de THiftoire, uneétendue peut- 
être trop grande. 

Il y a long - tems qu*bn fe plai- 
gnoit de ne trouver dans les Hiftoi- 
tes que Aqs ficges, des batailles, 
des négociations, des intrigues de 
epur : les Rois, les Courtifans, les 
Généraux étoîent les feuls perfonna- 
ges qu on y voyoir figurer ; ces Hi- 
ftôires , en un mot , étoient plutôt 
celles de quelques Prince$,ibuvenTpeu 
dignes d'être connus, quel'Hiftoiredtt 
peuple dont elles portoient le nom. 
Les Anciens cependant, nos maîtres 
dans tous les genres, nous avoient 
appris que le champ de PHiftoiré 
étoît plus vafte. Homère qu^on peut 
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regarder comme le premier Hes Hl- 
ftoriens quoiqu'il foie le plus grand 
des Pôcce5, Homère décrir». avec 
foin , les mœurs & les ufages & nous 
donne Une idée aflez jufte de Tétac 
de la Religion , dés Sciences & des 
Arts dans le ficelé où il ccrivoit : 
Hérodote, le père de THiftoire , encre 
dans les plus grands détails fur la 
Religion, les Loix, les Coutumes 
des peuples dont il nous parle. Il eft 
vrai que Thucydide & Xénophon 
nenous en^tiennent que de guerres; 
mais ils ont rempli leur but; ils n'a- 
voient pas entrepris de donner l'Hi* 
de la Grèce, mais THiftoire de la 
guerre duPéloponnère,& delà retraite 
des dix mille. Parmi les Latins > 
Sallufte , Tire -Live & Tacite nous 
font bien connoître le Gouvernement, 
les Loix ,les Tribunaux; &, s*ils ne 
difent rien ou prefqiie rien de la vie 
privée des Romains , de la Religion^ 
des Arts, du Commerce, de Finan- 
ces, &c. c*eft qu'ils regardoient ces 
difcttifions comme propres à refroidir 
leur^énie & aur*deflbus de leur fiib- 
Unxe éloquence î ç'étoient de grands 

Eij 



Peintres qui choififîoient les objers ca* 

Eablesde fâirç honneur à leur pinceau, 
.eurs Canremporains connoifloienc 
adez la plupart de ces objets ; quant 
à la Poflériié, ils n'ont pas étcaffez 
généreux pour s'occuper , à cet égard > 
de fon inftrudion 5 ils n*afpiroienc 
qu à Ton admiration & à Tes hom- 
Tnages. D ailleurs les détails concer- 
nant la Religion , les Ufages , les 
Arts , Sic^ appartenoient a«x Gram- 
Tnairiens, aux Philologues , aux Phy- 
iîciçns, ^ux Philofophes, aux Corn* 
pilateurS) ^ en général aux Ecrivains 
Didadiques» Ils penfoient, & avec 
raifon, que THiftori^n ne devoir & nç 
poùvoitpas tout dire, mais qu'il devoir 
fe borner aux objets les plus ihtcref- 
fans , & aux événemens qui avoient 
eu la plus grande influence Tur la 
Nation, 

Quoique le nouveau plan fur lequel le 
Doéleur Henry propofe d*écrire défor- 
mais l'Hiftoire^ mérite les plus grands 
éloges, il a cependant le défaut d'ctre 
beaucoup trop vafte & prefqu'impra- 
ticable pour un (èul homme. Le Mi- 
oiftre d'Edimbourg veut qu'on divif^ 
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l*HiftoJre d'une Narion en un certain 
nombre d*épcKiues5& qu'à chaque épo- 
que, on préiente d'abord le tableau à^s 
faits&desévénemens civils& militai- 
res, qu'on â regardés jurqu'icî comme 
formant le diftrià particulier dugenre 
hiftorique : à la f^ite de ce tableau 
il exige que rHiftorien place fix traités 
ou diflfertatîons oùleLeâeuir trouve 
*Xéparément tout ce qui concerne cha- 
que époque, i® La Religion, 1° lé 
Gouvernement, les Loix & les Tri- 
bunaux, 5® les Sciences, lesSçayans, 
les Etabliffemens deftinés aux progrès 
'des Sciences , 4** les Arts utiles & 
agréables , 5° le Commerce , la Ma- 
rine, les Monrîoies, k prix des Den- 
rées,- 6^ UsMoBurs^lesUfages, les 
Verttis , les Vices , lé Langage, & la 
vie privée de la Nation dont on écrk 
l'Hiftoire : & il ne prétend pas quon 
efE£ure feùleiéent chacun de ct% bb» 
jets; mais qu'on rapproifondiflè Oc 
qu'on n'omette ri eii de ce qui peut 
eh donner une parfaite connoiflànce. 
H me feriible qu'il ne faudroit 
point ainiî confondra lés genres & les 
^ntatler tous dans unièûi;le Dodeur 

E iij 
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Henry ne diftipgue point afïèzle genre 
hiftori^ue d'avec le gear^e dîdaâique. 
Pourquoi empiéter ainfi fur le terrein 
3u Théologien , du Juçifconfult^ , du 
Moralifte , du Phy(îden, &c &c. Il 
faudra donc qu'un homme qui entre- 
prendra d'écrire une Miftoire ait rjtf- 
iembié'itl^ns fa tête toutes. Ifes fcien- 
ces dem qâe ièule ioffiroit pour f^Àt^ 
la réputation d'un Ecrivain. N'eft-ce 
pas anéantir Iç plus gr^nd chiarme, 
& le mérite le plus précieux de l'Hl- 
ftoire, celui. qui la rend l'émule de 
la poefie, le, génie qui peint plutôt 
qu'il ne raconte. CQn\nieJJ ne luffit 
pas de, penfer &, dédirai Tonner, fe.ii- 
icmênt pour être Oratâuî, il ne,&ffit 
pàs^de rapporaîer ewaôémfint ies Éaits 
pour être Hiftçrièo*^ Quel eft l'homme 
de talgnt.qui ne .fera, rebuté, des ira- 
.menfes recherches.qu!U ljùifaad4$afàire 
avanjrque de presi(Jre,'ldjpltihie-?jNoas 
n'auronsdonc plusiqjterdesfnarr^^rçurs 
éruditSf, fîi.n5.fea:, fiiasOTtérêt fcfaps 
.gç^çe; & THiiloire n «^ ppiartiendrii plus 
à l'éloquence. Certe5>fli6allufte , Tite- 
.Lîve & Tacite avoifent, été: oJbligés 
de pâlir pendant, b piits grande partie 
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de leair vie fur de gros volumes bien 
ennuyeux ; s'il leur etlc fallu s'enfon- 
cer dans un cahbs d'ccndescpineufes, 
s'épuifet de travaux & de fatigues ; 
leur talent fe fut éteint & nous n*âu- 
rions point ces chefe-d'oeuvf es immor- 
tels qu on ne cèflTe de relire & d'ad- 
mirer quoîqu*on n'y parle point àts 
Arts^, des Finances & du prix des 
Denrées. 

Il faut, fans doute , qu*un Hiftorîe» 
foit inftruit & quîl inftruife le Le- 
fteur,mais feulement des objets qui 
font efféntîels aii genre de THiftoire; 
& ces objets font les faits & les évc- 
nemens civils & militaires, la con- 
ftîtution du Gouvernement & les 
Loix fondamentales de l*Etat,'le's 
mœurs générales du fiécle, les opi- 
nions & les préjugés' qui ont influé 
fur les événemens. Je 'crois qu'on 
peut borner-là les connoidances de 
rHi{lorien,& regarder comme bpnnç 
une hiftoire qui ne lâiflTe rien à dé- 
firer au Leâieur fur ces divers articles. 
Ceft dans dès Ouvrages d'un autre 
genre, qu*il faut cherciier THiftoire 
de la Jufifprudence, des Arts> du 

Eiv 
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Cammerce ^ de$ mœurs particulières 
d*un peuple. 

CependantleÛofteurHenry,^ en exé- 
cutant lui-niême fonplan, prouve quc^ 
l'exécution n*en eft pas i mpoffible; mais 
c'eft un exemple qu'il eft pliis facile 
d'admirer que d'imiter. Il a déjà pu- 
blié, en Angleterre, cinq volumes 
de cet ouvrage oà il a déployé la 
plus vafte érudition; avant de donner 
ion fécond volume, qui commence 
à l'arrivée des Saxons en Bretagne, 
U a employé près d'un an à apprendre 
Ialangue& à examiner tous les monu- 
mens qui retient des Anglo-Saxons. 
On peut juger par ce feul trait du 
courage & de ta patience de TAuteur 
qui n'a épargné ni peines ni travaux 
pour donner à fon Hiftoire toute la 
perfedion dont elle eft fufceptible. 
Le premier Volume dont on oflîe 
aujourd'hui la traduâion au Public, 
reaferme une époque de J94 ans, de- 
puis la première defcente que les 
Romains firent dans la Grande-Bre- 
tagne fous Jules-Céfar , l'an 5 5 avant 
. Jélus - Chrift , jufqu'à ^arrivée, des 
Saxons en Fan 449 de ' IXre-Chrc- 
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tienne. La ^conquête de cette Ifle par 
les Rjomaîns ,"^n*eft pas ufi événement 
fort important en -lui-même; mais le 
Philofophe y voit avec intérêt le 
triomphe du coarâgé difcîplinc fur 
la férocité aveuglé : lés Bretons » ro* 
buftes, agiles ^ intrépides, paflionnés 
poor la liberté, mais peu agueris , 
ihâl armés, divifés entr*eui, incon- 
ftans , faciles à décourager, ne tien- 
nènt pas contre les Légions Romai- 
nes, Un autre objet de réflexion 9 
c'eft Tinfatiàble ambition des Ro^ 
mains qui va èhercHer à travers les 
lâots 8c les tempêtes , ces barbares 
fcparés idu refte dû monde par ua 
élémeht redoutable; c'eft la facilité 
avec laquelle ces peuples fimples & 
j groffiers fe laîflent lubjuguer par le luxe 
I & les vices de leurs conquérans. L'Aù- 
1 teur n*a pas eu beaucoup de peine 
à raflfembler les matériaux de cette 

{première partie de fùn Ouvrage; il 
es a trouvés dan'? quelques Auteurs 
Grecs & Latins fort connus , tels que 
Céfar, Tacite , Suétone , Dion , Hé- 
rodien. Les Diflèrtations qui fuivent 
I ne font pas aùflî celles qui ont du 
î Et 
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\\x\ Coûter le plus <lft recfa^rctes ^iparce 
quily a. peu éej.lÎMrfs & reii de 
mpnum^ens à coiifi^Jref •pourrhiftoti- 
r.e de ces premiers, iiécles j & que les 
Arts ehcore dans Tetifaïtce^ ccaient 
en trçs petit nombre, & n*avoîent 
que de$ .prQ<:édés,forf,fimples. Sot 
plus grand travail eft c^luî 4^u il tfi 
fait (ur rancieajie déographie db la 
Bretagne. 

L'article de la Religion offre des 
détails très - étendus fur les Druides , 
qui étoient les Prêtres de cette Iflé > 
de même que de la Gaule; L'Archi*- 
Druide, leur chef, fairoitfa réfidenéfe 
dans la pc ti te île d'Angleicy.Ils étoient 
les feuls Minîilres dii culte Religîeuxf 
les feuls dépôfitaires des volontés cé- 
leftes, &C des fciences bunîaines; les 
Oracles & les Juges des peuples. ««On 
n avoir une fi grande vénération pour 
» eux, que, Ibrfque deux armées , arii- 
» . mées d'une fureur guerrière , le 
9¥ glaive tiré, lafence en arrêt j étoient 
»> lut le point de fe livrer un combat 
» fanglant, elles remettoient paifî- 
» blenïettt répée dans le fourreau & 



^ J 
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«fec^lmoient dèj qu'ils intervenoient 

. ^ pour les. réparer «. 

LesDruides étoien; divifes ea trpis 
çlaflès ; les JBardes ou Pactes , les 
Vates ou Prophètes , & les Druides 
proprement dits, qui étoient %écia* 
îement chargés des cérémonies Relt- 
gieuf^s^ : ils étpient diftribués en di- 
vér^ Çouyenç ' ou Communautés (î- 
tuées aux environs des temples qu'ils 
deffèrvoient. Us tiroient un grand 
profit de la fuperftition & de la cré- 
dulité 4es Bretons. Chaque famille 
étoic obligée de leur payer une taxe 
annuelle, & ils.avoient imaginé ua 
ipôy^h> iaifaillible de s'en aferer le 

. pâiemçiît. Toutes les faniHIes étoîenc 
obligées , foiia peine d'encourir une 
excommunication terrible, d'éteindre 
leur feu le dernier foir d'Oélobçe , 
& di;ap.porter au Temple la fomme 
4ue aux Prêtres le premier jour de 
Novembre. Là on leur donapit une 
portion dvv^feu facré de TAurel, pour 
rallumer celui de leurs maifons^iis 
étoîent donc forcés, de pa.yjer., s'ils 
jie vouloiept pas être privés de Tu- 
fage du feu à P^pproche de l'hiver, 

Evj 



.^ 
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Car il étoit défendii, fous peine d*ex- 
communication , à leurs amis & à 
leurs voifins de leur en fournir. 

Les Druides avoient deux doctri- 
nes, l'une publique adaptée à Tigno- 
rance & à !a fuperftition de la mul- 
titude amie du merveilleux & des 
febles. Cette dpûrîne n*ctoit rien 
autre chofe qu'une idolâtrie abfurde 
& grodîcre ; Tautre fecrette qu on 
nerévéloit qu^aux Inities, c'eft- à-dire 
à des difcîples choifis, & dont ïe 
car a£tcre étoit connu; fçs éicotes oit 
on leur apprenoîtces myftères étorent 
les lieux les plus fombres & les plus 
cachés, tels que de profondes caver- 
nes , ou les plus épaiflès forêts; on n*y 
admettpit jamais aucune femmes 
cette doftrine fecrette étoit plus rai- 
sonnable , & plus conforme à l'an- 
cienne traditian d'un Etre fiiprême > 
créateur & confervateur du monde,, 
que les fils de Noc avoient tranfmife 
à leurs defcendans. L'opinion d'im 
EMeu créateur du Ciel & de la Terre, 
eft une de celles qu on fait jurer aux 
Brachmanes de l'Inde dé tenir fecret- 
tes. u II a'eft pas poffible , dit S«ra- 
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t> bon , de conduire les femmes &c 
^ le vulgaire des hommes à la Re- 
'> Iigion,à la Piété &à la Vertu par 
« les principes purs & (impies de la 
» Raifon* 11 eft néçeffaire , pour par- 
» venir à ce but i d*appellér à fon 
» fecourslafuperftitioii qui doit être 
» nourrie-de fables & de prodiges de 
>? différentes efpcces. Ceft donc dans 
p cette vue qu on a invente tôuceg 
5v les fables de Tàncienne Théologie, 
» pour réveiller des craintes fuper-^ 
» ftitieufcs dans les efpritsde la mul- 
» titude ignorante ». 

Il eft très-probable que chez tous 
les peuples idolâtres > les myftcre? 
étoîentlesmêmes,& confiftoient dans 
Texplication des fables dont on ber- 

Î;oit la multitude : voilà pourquoi le 
ècret étoit fi fort recommandé aux 
Initiés; pour que la Religion fubfiftâty 
il falloit que le peuple fut trompé. 
Ce fecrct hit fi inviolablement gardé 
< chezv les Grecs que tous les Sçavans 
fe font tourmentés & fe tourmentent 
encore fort inutilement pour Fe 
découvrir. 
. Un des artîdes^ de la croyance 
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des Druides kloït- c^nU n y av. lit -qire 
la vie if un homm^ qui pût être offerte 
pour la vie JHun homme; en coiifé- 
quence de cette maxime, leurs autels 
étoient inondes de fang huniain. 
Dans plufieurs grandes occafîons ils 
formoieac, avec de l'ofier , une eA 
pcce de figure huriiaine énorme & 
coloflrale;illarempU(rô}entd'hon\rnes, 
rentourroient de paille & d'autres 
matières combqiftibles , puis ils y 
mettoient le feu, & réJuifoient en 
cendres les malheureux qui ,s*y crou- 
voient reiifermés. 

Ils emploient , au rapport de Dîo- 
dore de Sicile , un genre de divi- 
nation qui fait fréniir l'Humanité & 
qu^ cet hiftorien décrit ainlî : « Ils 
» prennent un homme deftinéà erre 
» facrifié ; ils Iç tuent d'un coup 
>> d'épée qu'ils lui donnent au deflus 
» du diaphragjne, & en pbfèrvant, U 
« pofture dans laquelle il tombe >, 
►» fes difFérenres convulfions & la 
» diredion dans laquelle le fang 
» coule de fon corps, ils forment 
>^ leurs prédirions d'après certaines 
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» régies ^qui leqr ontété tranfinifès 
n par leurs ancêtres ». 

llne des plus grandes Solemnîrés 
des Bretons étoic celle dans laquelle 
rArcbi-Druide coupoit le gui de 
chêne. « Les Druides, dit PHne, ne 
» connoirtent rien de fi -/acre que 
» le gui du chêne, CcMiime il eft 
» trcsrrare &.parconféquent difficile 
» à trouver , quand ils e« ont décou- 
» vert un, ils voht^, à un jour fixé, 
» le cueillir en grande pompe & avec 
^ cérémonie ; lorfqu ils ont préparc 
» tout fous le chêne , tant pour le 
» facrificegue. pour le .banquet qu*îls 
w donnent à cette grande fête , ijs 
» lient enremt>ledeux taureaux blancs 
» par les cornes, enfuite Tun des 
» DruîdeSj, babillé de blanc, monte 
» fur l'arbre & îÇoujpe , avec un cou- 
>> teau d'or , le gui qui eft reçu dans 
» xxtï Sagujn blanc. Cette cérémonie 
» finie, ils procèdent à leurs facrifices 
» & à- leurs feftiris »•' 

La conquête de la Grande-Bre- 
tagne par les Romains, fut le terme 
de, la pwffance des Druides : la plu- 
pacrt,pour,fe dérober à là perfécutioa 
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d^s vainqueurs , s^étanc retires dani? 
rifle d'Anglefey, 4ui étoît comme le 
chef-lieu de leur ordre,le Gouverneur 
Suetonius Paulinus les pourfuivîc 
dans cette dernière retraite; &5a:prè5 
une fanglante bataille qu'il' gagna , 
il abattit' leur bois, démolit leurs 
temples , renv^erfa leurs autels ^ &c 
fit jetter un très-grand nombre cfe 
Druides dans les mêmes flammés 
qu*iî avaient allumées pour brûfër 
les prifonniers Romans", (ï les Bre- 
tons euflènt remporté la viftoire. "^ 
Les Bretons , ainfi que tous les 
Peuples Celtiques , fe- fortt toujours 
diftingués par un goût prodigieux 
pour la Pdëfie , leurs Poètes appelles 
Bardes produifbient fur leurs éfprits 
^e même eflfèt que Tirthée fur ceilx 
des Lacédemoniens: 

Tirtaetisque marcs animos in martia bçlla 
Ixnpulit. 

On les plaçoît au centre des ar- 
mées pour quils fuffent témoins des, 
. exploits qu'ils dévoient célébrer. Lès 
Bretons avant d'avoir fait aucun pro- 
grès considérable dans les Ârtsl.es 
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plus nécelïaires , a voient déjà dei 
Poètes diftingués;ils ctoient encore 
preique. nuds , ne vivoîent que de 
leur chaflè & avoieot à peine un 
abri pour fe défendre des injures de 
Tair î & déjà ils compofoient des 
Pocmes fublimes ; lé Dodeur Henry 
fe tourmente pour expliquer com- 
ment les Bretons & les autres an- 
ciens peuples ont cultivi la Poé'fie 
avant la profe ; & les r^ifons qu'il 
en donne ne font pas très -fatisfeî- 
fantes. Le langage de l'imagination , 
du fentiment & des paffiôns a du, 
chez tous les peuples fauvages, prcr 
céder celui de la raifon & de la 
réflexion : la langue même des fau- 
vages eft eflèntiellement poétique y 
elle eft toute en image : n'ayant point 
d'idées abftraîtes , ils n'ont pas de 
termes pour les exprimer ; ils repré- 
fentent tout ce qu'ils penfent par des 
fignes fenfibles; leurs mœurs font auflî 
beaucoup plus poétiques que celles 
des peuples civilifés, parce qu elles Cq 
rapprochent beaucoup plus de la 
Nature ; leurs fentiments font plus 
vrais, plus exaltés j leurs pailioiis plus 
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énergiques & plus prononcées , parce 
qu^elîes ne font point afïbiblies par les 
conventions foci'ales. 

L* Auteur cite une foule de traits 
du génie poétique des Bretons ; ils 
(ont tous tirés des Poèmes (COjJian 
connus en France fous le nom -de 
PoëJiesErfts & qui s'étoient confer vées 
dans le Nord de TEcollè. « Oi^ y 
w trouve, dit M. Thomas dans fbn 
>» Fjjai fur Us Eloges^ une imagi- 
» nation plus forte qu étendue, peu 
» de variétéjpeu d*art,peude liaifons, 
» nuHe idée générale , nul de ces 
» fentiraens qui tiennent au ptogrcs 
» de Tefprit, & qui font les réfultars 
» d'une âme exercée & d*une reflexion 
» fine. Mais il y régne d'autres 
» beautés : le fanatifme de la valeur , 
» une âme nourrie de ' toutes les 
» grandes images de la Nature , une 
» efpéce de grandeur Sauvage , fem- . 
A> blâble à celle des forêts & des 
»> montagnes qu habitoient ce^ peû- 
» pies , & fur-tout une teinte de mé«- 
M lancholie , tour-à tour profonde & 
» douce , telle qu« dévoient Tavoir 
» des hommes qtii menoient fouvent 
» une vie folitaire & errante, & 
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J* qui, ayant une ânie plus fufcepd- 
» ble de fentiment que d'analyfe, 
» converfoient avec la Nature au 
w tord des laçs> fur les mers & dans 
» les bois , attachant des idées fuper- 
» flitieufes aux tempêtes & au btttit 
>> des vents , trouvant tout inculte 
» & ne poli ifant rien, peu attachés 
» à la vie , bravant la njort^ occu- 
» pés des fiécles qui s'étoient écoulés 
w avant eux, & croyant voir fans 
» celTe les images de leurs ancêtres, 
» ou dans les nuages qu'il contem- 
» ploient ;j ou dans les pierres grifes 
w qui, au aylieu des bruyères jjiiar- 
» quoient. les tombeaux. 5^. fur lef- 
» quelles le voyageur fatigué (^repo* 
» Toit fquvent. On fent affez quel 
» doit être Je caradçre des Ouvrar 
» ges d*un pareil peuple ; mâîs.ce 
» qui étonne , c*eft que -iéjà on y 
» trouve rart d'oppofer les. idées 
w douces aux idéqs terribles, & de 
» placer prefque par-tout rin>age<i^ 
» lamour à^ôté 4e Cel-le dé la guerre. 
» Peut-être ce qui nous paroît un 
» art n'é toit que Texpreffion n.*ru- 
» relie des moeurs de ces peuples. 
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» On fçait que les Horis, les Goths i 
» les Germains & les Bretons étoîent 
9f enticrenientaflèrvisàleursfemmes. 
» Chez des peuples pafteurs & à demi 
» fauvages, Tamour devoit (emâler 
>^ \à toutes les idées & même à celles 
» de la guerre, parce que les feni- 
» mes y étoient des objets de con- 
» gucres »>. 

Les anciens Bretons étoîent re- 
marquables par la groffeur de leur 
corps & la grandeur de leur taille; 
Strabon dit avoir vu à Rome plu- 
(îeurs jeunes Bretons qui avoient un 
demi - pied de plus que les plus 
grands hommes. Leur éducation les 
rendoit robufles &: nerveux; ils qx- 
celloient dans tous les exercices du 
corps qui demandent de la force & 
de la légèreté. Le même Strabon 
prétend que les Bretons avoîent plus 
de pénétration que les Gaulois,& des 
difpofitions plus heureufes pour les 
Sciences. 

Les paflîons dei peuples fauvages 
font extrêmement vives , & îls s*y 
abandonnent fans aucun frein : vaiiis 
& préfomptueux , les Bretons s'enga- 
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geoienc aifcment dans les Entreprifes 
les plus céméraires^, par la confiance 
qu'ils avoient dans leurspropres forces; 
& ce même orgueil les rendoic in- 
foleiis & oppr efleursdans la profpéritc: 
il femble qu à cet égard , ils n'ont pasé 
beaucoup changé de caradère :une 
colère aveugle & impétueufe les préci- 
pitoic dans des guerres fanglantes;««dcs 
»> que des hommes féroces & violens, 
» dit Sénéque , croyent avoir reçu 
^ la plus petite injuie, ils courent aux 
►> armes & fe jettent fur leurs en- 
>» hemis fans ordre , fans crainte &; 
♦> fans précaution »>. . 

iElieri dit , en parlant des Celtes: 
» Ptufîeurs d'entr*eux font d'une hatr 
» ^ieflfe fi folle , qu ils prennent les 
^ armes ôcTe jettent dans la mer au 
» milieu d*une tempête , en agitant 
» leurs épées & leurs lances comme 
» s*ils vouloient bleflèr& épouvanter 
»> les vagues mêmes». Strabon re- 
garde ce récit comme fabuleux ; 
cependant ce quil renferme, de plus 
incroyable & de plus romanefqae ne 
le cède pas à cette peinture de Uk 
hardiellè& derintrépiditéd'un anciçt\ 
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chef Breton ; c'eft un des plus fub- 
limes morceaux des Poèmes dOf-- 
Jîan. ce Mon âme fe réjouie dans le 
5» danger.-— Je fuis de la race d^acier^ 
„ — m€$ pères n ont jamais rien 
» craint. — Cormar ifiit le premier 
» de ma race ; il fe jouôic an mi- 
» lieu des tempêtes; fon noir ef- 
» quif bondifloit fur TOcéan, & vo- 
» loit fur Taîle des ouragans. Une 
» nuit , un efprit féme la difcorde 
« parmi les élémens. Les mers s'en- 
»> flent, les rochers retentiflènt,,les 
»> vents cbaflènt devant eux les nuages 
^ menaçans ; Téclair vole fur fès ailes 
» de feu. Cormar trembla,& revint att 
» rivage -, mais bientôt il rougît dîè 
» fa frayeur; il s'élance dç nou- 
h veau au milieu à^s flots en çou- 
» roux,& cherche l'efprit des vents. 
f> Tandis que trois jeunes matelots 
5> gouverneiit la tarque agitée > il 
>j eft debout Tépée nue. Lorfque le 
^ nuage abaifle paffa près de lui, il 
» faifit fes noirs flocons, & plongea 
H fon épée dans fes flancs ténébreux» 
H Ue/jprit de Ifi tempête abandonn» 
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» les airs ; la Lune & ks Etoiles 
» reparurent »». 

Linconftance , la crédulité , la 
curiofité écoient des vices communs 
aux Gaulois & aux Bretons. « II eft 
5' duîàge dans la Gaule, dit Cé/âr , 
» d'arrêter les voyageurs, & de leur 
» demander tout ce qu'ils fçavent 
» ou ce qu'ils ont entendu dire , & 
•> les gens du commun s'attroupent 
i> dans les rues autour desMarcharids 
» & les forcent de leur déclarer d'où 
» ils viennent, & de leur faire parc 
» de toutes leurs nouvelles, qui font 
» tant d'imprefEon far les auditeurs , 
» qubiqu'elles foient fouvent de 
» pures fictions, quils s*engagent, 
♦> d'après-elles , dans les Entreprifês 
» les plus précipitées ^ dont ils ont 
M bientôt fujet de Te repentir». 

Les Bretons , ain(î que tous les 
peuples Celtiques , avoient la plus 
grande horreur pour la fervitude,& 
défendoient leur liberté avec uii 
courage héroïque. Ils payent leurs 
taxes » dit Tacite , & obéiflent aux 
Loîx avec plaifir , pourvu qu'on ne 
déployé pas contr'eux un pouvoir: 
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illégal & arbitraire ; car alors il (e 
révoltent j ils veulent bien être fu- 
jets , mais non pas efclaves. 

On trou voit dans la Grande-Bre- 
tagne rbofpitalitç des anciens Patri- 
arches. A Tafpeâ: d'un Etranger, les 
Bretons dépoibîent leur fierté 5c leur 
férocité naturelles; ils Tabordoîent 
avec les marques de la joie & de 
Tamiiié la plus finçère., Tinvîtoient 
à entrer dans leurs maifons, ouvertes 
pour le recevoir ; ce fut long-tems 
chez Qn% une efpéce d'infamie dans 
un chef, de fermer, d'une manière 
quelconque , la porte de fa maifbn 
de peur ( fuivant les expre(ïïons des 
Bardes ) que les Etrangers ru vinffent 
& ne viffent fort âme re^errii. 

« Des qu'un Etranger acceptoit 
f> l'invitation amipale qui lui avoic 
f> éjté faite, & entroit fous le toît 
H hofpitalier , on lui présentoir 
» de Peau pour laver fes pieds } 
>► s'il la recevoir, en feifoit ufage, 
^ Se remercoît en même - tems ks 
» armes au maître de I4 niaifbn 9 
!►> cette conduite étoit regardée com-r 
i> me un aftç par lequcfil dçflaroip 

»? qu'îl 
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M qu'il fe propofoît de le favorifèr 
M de là cor:pagnie pendant quelque 
» tems, & au moins pendant une 
» nuir. Cet événement répandoit la 
» joie dans toute la maifon \ on y 
» entendoit le fon de la Harpe, ^ on 
» ypréparoit,fur-le-champ, un repas 
» auffi fomptueuxque les facultés de 
» l'hôte le lui permetroient ; lorfque 
» ce repas étôît fini , Thôte pouvoir , 
» fans manquer en rien aux loix de 
^ rhofpitali té, entrer fernilièrenienc 
» en convertation avec celui qu il 
» avoit reçu, lui demander fon nom, 
» d'où il venoit, où il alloit, ^ lui 
» faire d*autres queftions femblables. 
» Tant que l'étranger reftoit^fa per- 
>» fonne étoit regardée comme lacrée 
>> & inviolable. Tous les momens 
V étoient éonfacrés à la joie , & fon 
» hôte lifl procuroit tous les amu(e- 
» ment qui étoient en fon pouvoir, 
» pour lui faire paflèr le tems agréa- 
H blement,& prolonger fon lejour. Il 
» étoit d'ufage que l'étranger, avant 
» foa départ, échangeât , avec fon 
» hôte, fon épée, fa lance, fon 
» bouclier , ou quelque pièce de fon 
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« armure ; & chacan deux coiifer voit ^ 
M avec une vénération religieufe, les 
» objets qu il avoit reçus , comme 
» desmarques d'une amitié mutuelle, 
« & comme des titres de rhofpita- 
•> lité établie cntr*eux,. leurs famiU 
H les,& leurs poftérités. Cette Vertu 
n de rhofpitalité continua d*être pra- 
» tiquée long-temps après cette épo- 
M que par la véritable poftérité de$ 
H anciens Bretons dans le pays de 
» Galles & dans les montagnef 
» d*Ecoffe , & elle n'eft pas même 
M entièrement abolie aujourd'hui dans 
u quelques-unes des parties les moin s 
>» fréquentées de ces Contrées^ où 
ce elle eft plus nécedaire qu ailleurs n. 
Si.Pon s'en rapporte'au témoignage 
de quelques anciens Auteurs 9 runion 
conjugale n'étoit pas^rt refpedl^e 
chez les Bretons , & leurs fhœurs à 
cet égar4 étoient aflèz peu délicates» 
Si Ton en croit Dion 9 lorfque TEm- 
pereur Sévère 4 au commencement du 
troi(îéme fiécle » pénétra chez les Ca- 
lédonienS)toutesleursfemmesécoien€ 
en comn>un, & ils éle voient auffi 
en conuAun leurs enfans^ comme 
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ne fâchant pas à quel père ils appar-* 
tenoienc: le même Hiftorien rapporte 
une prétendue convcriation entre 
rinïpéramce Julie, &. la femme d'Ar- 
gétocoxus Prince Breton; Tlmpéra- 
trice ayant reproché à la Princeffe 
Bjrëronfle ce mêknge honteux des 
deux fexes, celle-ci' répliqua : Oui, 
nous entretenons un commerce pu- 
blic avecles honnêtes-gens , & vous 
des intrigues cachées avec les liber- 
tins. Céfar fe rapproche allez du récit 
de Dion. « Dix ou douze perfbnnes , 
» dit-il , qui font ordinairement des 
i> proches parens,tels que des pères» 
« des fils , des frères, ont tous leurs 
o femmes en commun ; mais les en*" 
>» fans (ont préfumés appartenir à 
^ rhomnne à qui la femme a été 
» mariée >>. 

Cependant plufieurs confîdérationfi 
détruifènt la confiance qu'on pour*- 
roit^voir dans ces récits. Il efttrès* 
probable que Céfar y Dion & les au- 
tres furent trompés par les apparen- 
ces y 6c que la manière dont 1^ Bre«* 
tons vivoient & couchoient enfêm* 
l>le leur prcfenta Tidée de ce tac* 
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^lange commun des deux fexes- Les 
maisons des Brecotvs n'étoient pas 
divifëes comme celles des Romains 
de ce tems U , & comme les nôtres 
-en plufieurs apparcemens féparés ; 
elles condftoienc dans une vafte en« 
ceinte ou falle circulaire > ayant du 
feu au milieu , & au tour de laquelle 
toute, la Emilie > ain(i que tous ceux 
qui étoicnt venus la voir , hommes , 
femmes & enfens couchoitnt fur le 
plancher dans un feul lit de paille ou 
de ionc. 

Cet ufage qui ne prouve que Tin* 
nocence& la fimpliciiéde leurs mœurs 
n*empêchoit pas que les loix du ma- 
riage ne fuflent infiniment refpedées 
chez les anciens Bretons. Uindigna- 
tion univerfelle que la galanterie de 
la Reine Cartifmandua infpira aux 
Brigantes, fes fujets , en eft une preu- 
ve luffi(ante. << Cartifmandua , neîne 
» des Brigantes , étoit une Princeflè 
» fameufe par Téclat de fa famille , 
» la grandeur de fa pui([ance & h 
» faveur aînfi que la proteâiion des 
» Romains ; mais la profpérité ayant 
M corrompu fes mœurs > elle deviuc 
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^ diiïolue dans fa conduite ; & , mé- 
» prifant (on mari Vénutius, elle 
» donna fa main & fa couronne à 
» Vellocatius fon Ecuyer. Ce crime 
« entraîna la ruine totale de'fa fa* 
>> mille en révoltant fes fujets qui 
» embrafscrent le parti de fonmari>N 

Plufieurs Auteurs veulent que les 
anciens Bretons ayent pouflc la fé- 
rocité jufqu*à fe nourrir de chair hu- 
maine j mais le témoignage le plus 
pofitif & en même-temps le plus in- 
croyable eft celui de Saint-Jêrôme > 
dont voici les termes : « Pour ne 
w rien dire des autres Nations, lorf- 
» que J*étois jeune je vis les Attaco^ 
» tUnSj^ peuple qui fe nourrit de chair 
» humaine ; lorfqu*iIs trouvent dans 
M les bois des troupeaux^ de Pour- 
» ceaux , dé bêres à corne & de bre- 
» bis , il a coutume de couper les 
» fefïès des condudeurs & la gorge 
« des femmes, regardant ces parties 
» comme les mets le plus délicieux ». 

L'Hiftorîen d'Angleterre, fenfible à 
Thonneur de fon pays , regarde Thi- 
ftoire des Atcacotiens, comme un 
de- ces contes terribles qu'on fait aux 

Fiij 
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enfans pour les effrayer. « Qaîcan^ 
y* que, dit il , pourra donner une 
» meilleure folutionde cette difficul-» 
*>' te , rendra un grand fervîce à la: 
« mémoire de Saint-Jérôme , aînfi 
» qu*à la réputation des Attacotiens 
» nos conîpatriotes» 

Mais,fi les AnciensBretonsh'étoieilt 
pas des Cannibales & des Antropo* 
pliages, il faut convènirqu'ils étoient 
de grands yvrognes,aimantavec paf- 
fîôn les HqueursfortesqueleursPoctes 
appelloîent la joie & la force de la 
coquille^ parce qu'ils les buvoient 
dans des coquilles. Plufieurs dès ùfâ- 
ges des anciens Bretons , & entr'au- 
rres leur manière de boire s^eft con- 
fervée l6ng*temps dans les Ifles oc- 
cidentales de rÉcoflè qui font rare- 
ment vifitées par les Etrangers. Cette 
manière de boire s'appelle , dans le 
langage de ces Ifles, St^éak^c^e^^^' 
dire un rond , parce que la Compa- 
gnie eft aflîfe en cercle. « L'Echan^ 
» fon remplît les vafes,en faifant le 
n tour 5 & l'on refte à boire quel- 
^ quefois vingt-quatre heures,& quel- 
w quefois quarante-huit. On regarde 
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M comme un aâe de courage de 

«t boire juTqu'à ce qu'on foie y vre;^ il 

» y adeux hommes, porcanr une ci- 

» vière à bras, qui fût vent ponftuel- 

» iement les buveurs d^ns ces occa- 

» fions- Ces bommes relient à la por- 

» te jufqu'à ce que quelques-uns des 

» buveurs foient yvres \ ils les con- 

» daifent (ut leur civière à leur lit, 

>»& ils retournent enfuite à leur 

»* pofle tant. qu'il refte quelqu'un qui 

p canferve fa tête, en menant ainfi 

a» tous les Membres de la Compagnie 

» les uns après les autres à meiuce 

« qu'ils font y vrejs »• 

' La guerre étant la paillon favorite 

dçs anciens Bretons, ils y fuivoient 

iqoelques ufages remarquables; en 

voici quelques-uns. Lorfqu'un chef, 

qui avoir éprouvé des malheurs , im- 

pioroit la proteâion & le fècours 

d'un autre > ilapprochoit du lieu de 

fa réïidence^ en tenant d'une main 

un bouclier ènfanglanté pour faire 

entendre qoe ^t^ amis étoient morts , 

& de l'autre une lance brifée pour 

repréfenter l'impuifTance où il fe trou* 

voit lui-même de les venger. . 

F iv 
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Quand un Prince avoir,, (iir^le-^ 

champ, befoîn de fes Guerriers , il 
leur envoyoit le Grain-Tara, qui 
éroic un bâton brûlé à rextrémicé, 
& trempé dans le fang d'une ctièvre. 
-Une- armée qui entroit dans. le pays 
ennemi , ne manquoic }amais de tirer 
du (ang du premier animal quelle 
y rencontroit) & de le. répandre ^r 
les Drapeaux. Lorfque deux armées 
ennemies croient en préfence,'C*étoir 
un ufage confiant que chacun dts 
deux chefs s'éloignât un peu 'de (es 
troupes, & pa(]^t feul la nuit qui 
précédoit la bataille ^ pour rêver aux 
difpofitions qu'il devoir faire le len- 
demain. Quand deux chefs BretoJas 
faifbient la paix ou fotmoient une 
alliance, ils la confirmoient en man- 
geant enfemble, en échangeant leurs 
armes, & en buvant quelques gouttes 
du fàng Tun de l'autre ; ce qui étoit 
regardé comme lelicn d'amitié le plus 
facré & le plus inviolable. 

Une extrême exaâitude dans les 
faits & les citations, beaucoup de 
difcernemenc & de fagàcité; la plus 
vafte érudition accompagnée de la 
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plus judicieufe cririqûe. Tel eft Je 
mérite de ce premier volume, où 
Ton défireroic feulement un ftyle 
plus ferre, plus vigoureux , & moins 
de prolixicé dans les détails. Si cette 
Hiftoire eft bien exécutée fur le plan 
que TAuteur s'eft propofc, ce /èra 
un très-beau monument & qui fera 
époque dans THiftoire de la Litté- 
rature. , 

Au refte je né puis mieux termi- 
ner cet Article que pat le jugement 
qu'en a porté le feu Do6leurHume, 
qui n'avoir encore fous les yeux que 
les deux premiers volumes. Voici 
fes propres termes, ci Le nombre 
^ de ceux qui ont la plus haute efti* 
» me pour le prerhier volume de 
'^ l'Hiftoire du Dodeur Henry, ell, 
» f ofe le dire , prefqu'égal à celui 
M de fes Leâeurs. En les^fuppofant 
» toutefois juges compétens d'un 
y> Ouvrage de cette nature, & en état 
» de connoître les difficultés d'une 
» femblable Entreprife, c'eft bien 
» finccrement que je crois pouvoir 
» auffi recommander fon fécond vo- 
^ lume à la lecture de tout homme 

F v 
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f> curieux de connoîcre TEcâC de la 
» Grande-Bretagne à une époque qui > 
» jufqu'à préfenc , a été regardée 
» comme très-ténébreu(è, mal décrire 
» par les Hiftorîens parmi Jefquels 
n il n*eft pas un feul qu'on paiilè 
n dire avoir été bon- On ne /cauroir 
«^ s'empêcher d'admirer Tadrene mer- 
» veilleufe avec laquelle le Dodleur 
» Henry a fçu compofer un livre auffi 
M inftrudif 6c auffi intéreflant , avec 
« des matériaux qui promettoîent fi 
» peu. « Tantùm ftrus junBuraqiu 
» polleiy>A\ a élagué tous les ornemens 
» fuperflus, &leLeÛ€.ur aura peine à 
» trouver, dans notrç langue 9 au- 
» cun Ouvrage qui réùni(!è, au 
» même degré de perfeéHon que ce- 
w lui- ci , les deux plus grandes qua- 
» lires qu'on puilïe- attendre des pro- 
» duâions Littéraires , içavoir Vin" 
n ftruétion & l'agrément ». 

On doit auffi beaucoup d'éloges 
& de reconnoifTance au Traduâeur 
qui confacre ies loifirs à enrichir 
notre littérature des Ouvrages les 
plus folides & les plus eftimés en 
Angleterre. Le bon choix ,des Or** 



ginaux qu'il traduit, donne l'idée la 
plus avantageufe de Ton jugement , Se 
de Ton caraâère.Son: ftyîe & les notes 
qu'il infère fouvent dans fes Traduc- 
tions énoncent un Ecrivain qui a du 
goût , de bonnes vues , d'excellens 
prhdpes 9 & qui pourroit faire mieux 
quèttadùifb > (i des occupations plus 
jffiportantes lui. permettoient de Te 
livrer tout entier à. (on talent. 

Je fiiis, &c« 




P v| 



L E TT K E VI T. -> 

VQrateardcM. T. Ciciron , Latin &^ 
F/<zng(fi^\Traduciiph nouvcUè^.^ ^m^ 
flcrdam^^&fctrouvty ù-J^ati^y. cjifi 
PériiTe it jeune , Libnairt^Pisna^S^ 
Michel y'm-ii de io^ 'pàges^ Prix 
X livres broché^ 178 8 • 

Oest aux AttîftescclcbresjMondeiir, 
qu'il convient de tracer & de dé- 
velopper les régies de leur art.C*ccoit 
à Cîcéron à écrire fur les principes 
de l'éloquence ,,comme ^ {lorace /ur 
les principe^s île la PoÈfieyleursob- 
fervations /confacrces par des Ou- 
vragés de Génie, ne parblflènc plus 
/ufpeâes aux Leâeurs orgueilleux 
qui n'aiment point à recevoir des 
leçons vulgaires , & dont l'amour- 
propre trouve fon compte à n'avoir 
pour maîtres que des grands- hommes. 
11 eft naturel d'ailleurs de penfer que 
ceux qui ont excellé dans un genre» 
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doivent conpoître , mieux qi^e tope 
aurre, le chemin qui , dans' ce genre, 
xnéne à la, perfeâioi^ ; on eft aucbrifé 
à xroire . qu'ils n'ont du leurs fuc- 
cès & leur gloire qu'à l'étude ap« 
profondi^ des principes ^ & qu'ils en 
lenrent vivemen|C tous les avantages , 
.pui%u'il^ daignent . revenir fur Tes 
, é)én^en& :^',un aji;t qù leur réputa- 
ti^on eft ni^rquce par de$.chôfs-d*œu- 
vres , capables , fouis en. apparence, 
d'inftruire ceux qui: Xeroient tentés 
de jdevenir leurs imitateurs & leurs 

.^. ..JPj^jqjpçlle^bisWM^erie j5c par quelle 
. légèreté incqnc;qvablô {^ fait-il donc 

qu^» tous les jours; on entende dans 
. les. foçiétés & dans Içs livres des 

hon[imes vains & fuperfkiels fe dé- 
. chaîner contfjç, l'autorité des régies. 
. A quçi fervent les[fjégles,vou&difent- 

ils- a^vec un&efpéce d'^nthoudafme qui 

ep impofe aux ignorants? L'homme 
. de. génie a-t-il befçin qu'on lui trace 
.. fa route ?. Méne-t on un géant à la 

lificre , & voulez-vous condamner à 
, rempet fur des. pas d'un autre > un 
., ççrivainqapable4p prendre Teltorpar 
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lui même & plus fait pour dbniibr 
Texemple que pour le recevoir ? Oa 
a déjà répondu fouvent' à ces (b- 
phifmes de la prévention & de la 
fottife; mais on ne peut trop répéter 
les réponfes , parce qu'on ne fe laOe 
point de répéter les objéftîons* ' 

Les régies né foîH point des con- 
ventions purement arbitraires i qVii 
doivent leur exiftence au ha2artfV'& 
fondées fur le caprice de quelques 
écrivains ; elles font néfes d'une mîte 
d'obfervations exaûes ftr la nature , 
de la connoi(Iance étudiée du coeur 
humain & de TexpérienCe des^ hommes 
qui les ont tracéeSî^Expoffe au fu^ 
gement d'un public incanftânt.& fiçr, 
les Auteurs durerit être attentifs fur 
lès moyens les plus sûrs de fixer la 
faveur & de s'attirer les a^plau4if- 
femens de la multitude; ils recueil- 
lirent ces bbfervations, ic en 'firent 
tine forte de code, qui fervît, par la 
fuite , à guider dans leur marche des 
écrivains faciles à fè perdre & à s'é- 
garer; &, bien loin qu elles nuififfènt 
en aucune manicre à la hardieiïe de 
leurs compofitiony, c'efrà 'elles que 
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les plus belles compositions de l'an^ 
tiquité font redevables de ce feu fage, 
qui les anime & à la flamme du- 
quel ils ont été empreints du (ceau 
de l'immortalité. 

Aufli voyons- nous que les hommes 
les plus célèbres fe font fait un de- 
voir , je ne dis pas de s*a(ïu)cttirà ces 
régies 5 mais de s'exercer eux-mêmes 
fur leur nature & leur origine» Ariftô- 
te, le plus célèbre des Dialecticiens^ 
a donné les régies de la Dialedique. 
Orateur, éloquent, U a donné celles 
de l'éloquence* Cicéron , après s'être 
immortalifé par fes belles harangues, 
confacra fa vieilleiïe à écrire lur la 
Rhétorique v&, au jugement de Quin- 
tilien & de tous les favans, fes derniers 
ouvrages n'ont rien ajouté à fa gloire» 
parce- quelle étoît au comble; mais 
au moins ils l^nt afsûrée; ils l'ont 
confirmée davantage. De quel droit 
oferoit-on donc renvoyer aux petits 
eiprits l'étude des préceptes &:.de9 
régies lorfque le plus grand génie 
• qu'ayent eu les Romains , à paOe 
prefijue toute fa vie à s'en inftruire 
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lui-mcme, ou à les enfeigiier auk 
autres ? 

Ces Ouvrages clcmentaires , jouif- 
fent cous, comme nous .l'avons dît, 
d'une réputation méritée; dans les 
trois livres intitulés De Oratorcy il 
avoit traité fa matière avec beaucoup 
de détail. Un intérêt très- vif reluire 
deladificrence des opinions défendues 
par chacun des interlocuteurs ; il y 
embraffe touteslesparties^tous les gen- 
res,'& toutes lesefpéce*? de I éloquence; 
il parle des mœurs ,de la réputation, 
des difpofitions phyfiques même, de 
ion Orateur; il (èmble en un mocépui- 
/èrfon fujet parce qu*il le développe 
avec cette facilité & cette abondance 
' qui eft {on caraâcre dominant. Dans 
le livre des lHuflrcs Orateurs , il 
aflîgne les places aux Orateurs les 
plus célèbres de Rome & de la Grèce; 
il difcute le genre de mérite qui leur 
eft particulier , & cette difcuffioit 
lui fournit l*occa(Jon de jetter çà & 
là quelques réflexions générales , fur 
Téloquence ; en difant ce qu eft cha- 
cun d'eux , il n'oublie pas de dire 
avec franchife ce qu'il devroit être. 
Mais fon livre de Rhétorique le plus 
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généralement & le plus jaftement 
eftimé eft celui quî^ porte le titre 
diOrator ; il l'écrivit pour un ami ^ 
pou; ce Brutus fi célèbre par les Ver- 
tus Stoïques , par le meurtre du 
Tyran de fa Patrie '& par raiiilérité 
de (ts mœurs & de (on éloquence» 
L*Hiftoire nous apprend que, reçu 
dans Rome avec les plus vifs ap- 
pJaudiflemens , l'Ouvrage de Gicéron 
déplut à celui feul à qui il étoit dédié. 
Brutus étoit éloquent à fa manière, 
& cette manière , il faut Tavouer , 
n*avoit rien de commun avec celle 
dé Cicéron. Il nous refte quelques 
Lettres de ce Républicain fuperbe(i); 
il ne donne rien à Tordre des mots, 
à la pureté de la diâion , à Thar- 
monie» à la perfeûion de la période ; 
fbn ftyle eft vif, énergique, plein 
d'âme, mais haché, dccoufu, incor- 



(i) Voyez entr'autras, dans le Recueil 
dts Lettraf de Cicéron , cette fameu{/e Let- 
tre de Brutus , qui commence par ces mots : 
Partkulam liturarum tu arum , Se dans laquelle 
il reproche à fon ami d* avoir demandé au 
jeune Odave la grâce 4es Conjurés de 
Céfar^ . 



1 
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reft, & il regardoit par conféquent 
comme inutiles des préceptes qui 
lendoient à introduire & à rcpandte 
une élocurion , pute , foignée , rioiti* 
breufe, capable, en un mot, de 
s*cdiiîre les efprits, de charmer les 
oreilles, & de captiver les cœurs. 

Une' difpute qui s'éleva à Rome 
fur la nature de l'éloquence , engagea 
Brutus à demander PavisdeCicçroni 
c'étoit a- peu près le rendre «uge dans 
fa propre caulè;&, pour définir Pélo- 
quence , & en donner Pidée la plus 
parfaire , il n'avcit, pour ainfi dire, 
qu'à rentrer en lui-même , & qu'à 
la tirer de fes Ouvrages; par cou- 
defcendance pour fon illuftre annfî, 
Cicéron fe rendit à fes défirs. Il 
voulut éviter de paroître /è donner 
lu-même pour modèle. Il remonte 
donc en conféquence jùfqu'à cette 
idée primitive^ de l'éloquence ^ Cétfe 
forme originelle , ce prototype' du 
beau, telle que laNaturéra mis dans 
Timagînation de tous les hommes ; 
îhfe fait un modèle unique & ima- 
ginaire, auqael.il compare tous les 
Orateurs, auquel il fe compare lui- 
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nîême;&, les trouvant tous inférieurs, 
il en conclut que léloquence n*a 
point encore été portée à fon comble , 
puirquellen apoii^t atteint cette per- 
feâion idéale à laquelle il lui e(t 
po/Iible & par conféquent ordoriié 
d'âfpirer ; il entre enfuite dans quel- 
ques détails; il paflè légèrement fur 
les deux premières parties de la Rhé- 
torique, l'invention & la difpofition; 
mais c*eft fur-tout fur Télocution qu U 
s s'appefantit ; rien dans cette partie 
1^ ne lui paroît à négliger -, figures , mou- 
, vemens , tours, inverfiqns, rhy thrne , 
mefure \ tels font les objets fur lef^ 
quds il veut que l'Orateur ne lailTe 
rien à défircrj il compte, il péfe , 
en quelque forte, toutes les fyllabesj 
il rapporte des^ effets étorinans pro- 
diiits par la cadence 6c par la di(^ 
pofition d'un feul mot. Mais, pbua: 
fentir comme Cicéron toute l'impor- 
tance qu'il met à des chofes qui 
pourroientBousparoîtreminutieufes, 
il faut fe reporter en efprit ^u tems 
où il écrivôit ; il faut fur - tout fè 
rappeller fans cetfe qu il ne parle que 
de cette éloquence populaire qu*U 
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fàlloh déployer devant une multitilcfô 
afièmblée , & non pas de Cette efpcce 
d*cIoquence qui confîfte à perfiiadet 
"ou à convaincre par desraifonnemenS 
& par des preuves, un Lecteur de 
fang-froid, & qui auroit le temps, 
dans la tranquillité de fon Cabinet, 
de rire d'un . mouvement Oratoire, 
ou d*^une apoftophe pathétique. 

D*aprcs Tidée que nous avons don- 
née de rOuvrage en lui même , dia- 
prés la pettteflc des détails , on doît 
voir quelle doit être la nature d'une 
Traduftion de ^Orateur. Elle fuppo- 
(eiin homme extrêmement ver fé dans 
la connoiïTance du latin, parce que 
V Orateur efl rempli d'une foule d'ex- 
preflîons peu communes , & prefque 
techniques , qui appartiennent exclu- 
Cvement à Tart de l'Eloquence ; un 
homme d'un jugement très fin & 
très exercé, parce qu'il y a une foule 
de diftinûions délicates à faire , de 
nuances légères à faifir, d'intentions 
peu marquées à deviner, de réflexions 
rnétaphyfiques à foivre dans tous leurs 
rapports & dans toute leur étendue ; 
un homme fur -tout qui connoit 
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parfaitement fa propre langue , par- 
ce que c*eft une qualité eflentielle à 
tout homme qui écrit, à tout homme 
qui traduit, &qui traduit un Ouvrage 
plein de chofts fuperbes & de choies 
difficiles ;*en un mot pour donnerune 
bonne copie de X Orateur ^ il falloir, 
nous ne craignons pas de le dire , 
être dans le cas de faire Toriginal. 
Elle exifte , Monfieur, cette bonne 
copier elle exifte; elle jouit depuis 
très-long-temps de Teftime des Gens- 
de-Lettres ; ce n'eft point la nouvelle 
que je vous, annonce ; Tancienne 
n avôit pas befoin de celle-ci , pour 
paroître digne d'admiration. Si le 
\ nouveau Traduûeur a eu la préten- 
, tion dç vouloir lutter contre fon 
prcdéceffeur & fon maître, c'eft une 
térnérité inexcufable. S'il n'a voulu 
qu'ajouter à fa gloire , c'eft une gé- 
nérofité bien défintéreffée & bien digne 
.d*41oges. 

L'Auteur de cette Tradudion cé- 
lèbre , l'Abbé Colin , lui avoir con* 
facré dix années de travail , & it 
.n'ofoit pas. fè flatter du fucccs qu'il 
a obtenu ; on la regarde depi^s 
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long-temps comme la meilleure Tra- 
duâronque nousayions, avec celle 
des Lettres de Pline , par de 
Sacy (i). Elle mérite, en eflfèt , toute 
fa réputation > elle eft pure, fimple, 
claire, facile; elle eft d'ailleurs en- 
richie de notes (çavantes & préci- 
eufes, & précédée d'une préface rai- 
fonnée fur V An Oratoire j qui eft le 
meilleur Commentaire qu*on ait 
fait de l'Ouvrage de Ciceron. 

La nouvelle Tradudion au con- 
traire nous a paru avoir tous Us 
défauts oppofés aux qualités louables 
de l'ancienne ; elle eft froide , quel- 
quefois emphatique , le plus fbuyent. 
obfcure & inintelligible. Qui jugeroit 
de Cicérort par le Tradufteur auroit 
de la peine à deviner pourquoi oti 
s^eft donné le foin de le traduire; 
qui compareroit les deux Traductions 



(i) Où peut ajouter à ces deux Tn* 
duâioDS réellement excellentes , Ja TTradu* 
âion de quelques extraits de Pline T Ancien, 

Îar M. duérotdt , Profcflcur dïloqucnctf 
jgiQS rUniverficé de Paâs. 
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enfemble ne concevront pas qu'on Teûc 
retraduit. 

En citant quelques morceaux des 
deux Traductions , elles deviendront 
néceffairement l'éloge & la critiqua 
Tune de l'autre ; c'eft en mettant 
cette différence fous vos yeux & en 
vous aidant feulement par quelques 
réflexions, à faire ce rapprochement 
curieux , que je vous ferai juger , 
Moniteur , du mérite relatif des deux 
Ouvrages > je commence par Téloge 
I de Brutus adretlc à Brutus même par 
I* Gicéron, avec cette franchife qui con- 
vient entre deux Grands-Hommes, qui 
fe CQnnoi(Iènt> qui fe louent & qui 
ne s'eii eftiment pas moips. 
; « Magnum opus omninb & arduum , 

» Btuu , conamur; fcd nihil difficile 
»> amanti pu$o ; amo auum & fimpcr 
I» amavi ingcnium^Jludia , mores tuos i 
» incendor porto quondiè magisy non 
H dejîderio folkm (^quo quidem confia' 
» cior^ congrejfus nofiros , confuc'- 
» iudinem viHûSy do3iJJîmos fermones 
M requirens tuos y fcd etiam admirabili 
». famâ i^inutum incrtdïbilium , quûe 
i» Jpecic difparcs prudcn$id comjmgunr. 
P tur n. 



144 l!A^}^kE LiTTÉKÂIRE. 

« Quid enim tam diflans quàm à 
» fcvcntau comitas ? Quis tamen un- 
» quàm u eut janUioT tfi habitus aut 
» dulcior ? Quid tàm difficile quàm 
» in phirimorum controvcrjîis dijudh^ 
» candis ab omnibus ddigi ? Confcquî- 
» ris tamm ut cos ipfcs quos conaà 
» fiatuas 5 œquosplacatofqut dimittas; 
» itaquc efficis , «r, quhm gratia caufd 
» nihilfacias , omnia tamtn fine grata 
» qua facis. Ergb omnibus terris una 
» G allia communi non arda incendia ^ 
» in quâ frueris ipfe tt , quùm in Italie 
yf luce cognofceris , verfarifqutcum op'* 
i> timorum civium vd flore vel robore; 
» jam quantum illud ejl , quod in 
« maximis oceupadonibus numquàm 
f> inttrmittis fludia DoSrimi ? Stmptr 
» aut ipfe fcribis aliquid , aut me yo^ 
» cas ad fcfibcndum ^ ? 

€i Itaque hoc fum aggrejfus Jlatirtt 
» Catone abfoluto ; quem ipfum nun^ 
» quàm attigijfem , tempora timens 
» inlmica virtuti , nijî tibi hortanti j 
» 6* illius memoriaip mihi coram ex^ 
» citanti , non parère nef as ej^e du* 
» xiffem. Sed teflificor me à te roga» 
H tam & Hçufahtem hétc fcribere effe 

>^ aufumm 



[4 19 K i B 1788. * 145.: 
n.aufum^ Volo cnim mihi ucum com^ 
» mum ejfc crimtn^ ^^yfi Jujèincrc 
)» tantam qusflionem non potuero ^ 
» injujli oneris impojiti tua culpa Jît , 
15 mca nctpti ; in quo tamtn judicil 
» nojlri errer tm laus tibi daii nume^ 
» ris comptnfabit ». 

Je vous tranlcris Ctr le champ ,\ 
Mon(ieur,& fans aucune réflexion , 
la copie de ce beau morceau > par 
lé nouveau Tradufteur. 

« MonEntreprile, Bru tus, eft grande , 
» & périlleufe; mais rien n*eftdif- 
>j ficile à ramitié. J'aime en effet 
^ 8c } ai toujours aime votre efprtr, 
» vos goûts, & vos moeurs. Soupirant 
» ëpres nos difcujjions^ notre manière 
» de vivre , vos favantes conyerf^- 
» tions, je fuis non-(èutement pirUtri 
^ de ce regret qui me çonfumc rpus . 
» les jours de plus eii pluSfj mais 
)' je fuis enflammé par cette itonnanu . 
v^ réputation de tan t deVertus incroya- 
»» blés dif parâtes dans leur ESPÈCE 9 
•» & que votre iàgeflè a fçu réunir» 

» Et certes , qu*y a-t-il de plus 
^ éloigné de la fé vérité que la dou- 
H ceur ? £t cependant, qui a jamais 
i7%%.N''\o.7 0aobre. G 
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vréik plus incorruprible & plus îir- 

>>-dulgent que vous ? Quoi de plus 

» dimcile que de fe concilier l*af- 

>v feâioii de touc le monde > locf- 

» qu*on ^ft obligé de prononcer fur 

n un fi grand nombre de différends? 

9> Vous parvenez cependant àreft- 

»' iôy«r i ditrompis & tranquilles çtvcn 

»- niêfties que vous condamnez ; c*eft 

w alnfi que, fans rien accorder à la 

» faveur , vous faites regarder touêts 

» vos décijiohs comme favorables. La 

» Gaule ieule eft exempte dé rin- 

» cendle qui embrâfe tour l'univers;- 

s» voM^ypuiffézdévoùs mêiThe,tandis 

» que Vôtre nom eft fâmeuit dans 

n ritâlie &îqUé vous y êtes Coitiptc 

» parmi la fleur &rélîté des premiers 

» Citoyens ; /wnii n'eff il pas bien 

» é'ttinnaht que vos grandes occti- 

» patiohs né vous détoiirnent pôîpt 

» dé l-étude dés iSciences' &: qu'on 

» vous voye toujours exercer vôtfe' 

» plurtié, ou [Jropofer quelque nouvef 

» Ouvragé à la mienne ? 

w r^i commencé celui-cî , dc^q^ô 
» fài eu finie rnôti Càtoni que je' 
>f n euflfe jâmaîé ôfê ^ entreprendre , 



Ans Ê E 1788. .147 

«^ redoutant un fiêcle ençejn) AeM 

» Vertu , fi vos exhortations xeveH- 

» lant rameur que je conferve pour 

n Ùl mémoire ,. ne m*eu(Ient fait re* 

» garder mes refus comme un crime. 

I) Mais je vous prends à icmoin que 

*> vos fôllîcîtatipiis feliles^ i'empor- 

» tant (ùr mes. craintes, ont pu m'y 

» déterminer, je veux que cette fau- 

w te me (oit commune avec vous , 

» afitt quéj» fi je fiiccombe dans une 

» Cl péhîbré recherche >!. votre tort 

» /oit de m'avôîr irnpofé un fardeau 

» trop phéreux) Iç .mien de favoir 

^ accepté' ;'en celâpqurtant ^honneur 

•*» yë vous Vayoïi, offert me dédoin- 

» ttiaeera du, mauvais fàcccs de ipa 

» témérité », 

En jugeant le talent du Traduâeur 
fut ce morceau, JMonfieur, vouf le 
connoîtrez par le côte le plus Jfavo- 
raèle; matgré.l^s fautes , qui défi- 
gurent fa Trâdu^îôn', il y,a avimoins* 
conferve le fehs * gcçtèrî^l , & fauve 
reofémble de cet çhdroitV qui ne 
préîenjôît pas d'ailleurs de trçs-gran- 
des (tifficuftés ; vous saurez cepènàanc 
reAîacquè quelques contre-fens dans 

GiJ. 
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le décaîr^ & des idées mêmes que 

vous n'auirez pas {bùpçonnées dans 

Cicéron-, par exemple vous aurez eu 

de la peine à comprendre^ ce que 

fignîfie : des Vertus difparàtes dans Leur 

^/^ece^tandisquHl y à dans te lacin: 

yirtutum qM fp^cie difpares y c*eft- 

à-dire 9 des Vertus qui fembleru mutuel- 

kment s*€xdure; Cicéroridît de Bru* 

tus , que» fans qu'il accorde rien à la 

faveur, on lui fait gré néanmoins de 

tout ce qu'il fait; comparez cette pen- 

fée avec celle que vous avez lue dans 

le François ; yi^ï5 rien accorder à Ia 

faveur y vous faites regarder toutes vos 

decifions comme favorables^ Vous en 

fentirez facilement la différence , & 

il vous fera aifé devoir qkfun homme 

condamnépar un juge doux &intégre, 

peut bien eftimer la décifibn qui le 

condamné ; niais qu'il ne*/ peut pas 

la regarder comme une décifiônquî 

lui foit favorable. Vous n'aurez pas 

même befoin du rapprocheriient dés 

^ deux textes ,pour deviner queOcéron 

n*a pas dit : Soupirant aprh nos dif"^ 

cuffions;jefuis piniùrl dun regret qui 

méconjume Ôc une foule (^'autres bellei 
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chôfes femblables qui pe peuvent 
être d*aucune langue., ni d'^ucjijin 
bon Ecrivain. 

, J*oppofe à la bribe que Je viens 

devous'citer, laTrâduÂion de PAb^ 

Colin, qui rachète quelques inexa- 

âicudes , par un ftyle coulant , & par 

une élooution pure 6c pleine de grâce. 

« Entrepirlfe difficile > s'il en fut 

>> jamais -, mais tout eft facile à qui 

» aime : or j*aîme & j*ai toujours 

'» aimé votre car'adlcre d*efprit, vos 

» mœurs V. vôtre goût pour Us bdUs 

'4' c/iofes. jfe bfûle'^dudcfir de vous 

>> revoir. Se votire abfence me cau- 

V^fe, chaque jour, une triftefTe.aç- 

w Câblante jje foupîre fans cefTe aprcs 

^' Ces heureux hioméns où nous 

» pourrons reprendre notre ancien 

» commercei& oii il. me fera permjs 

» de jouir des charrnes de vos fa- 

» vans entretiens. Mon impatience 

» s'augmente encore par la renom- 

s3 mée des Vertus que vous .prati- 

«quez, & que votre prudence fçaic 

■» û bien concilier & rapprocher ,quel* 

» que différence & quelque diftance 

* qu'il y ait entre elles »>. 

G iij 
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^ Qu y a-t-il de plus oppofé & 
M de plus éloigné, en apparence», que 
> la douceur & la Tévcrké? Cepen- 
>' danc où trouver un autre hornme 
» qui poflede ces ^tnx perfêftîoas 
» dans un degré phis éminenc ? Qu'y 
j> a-t-il de plus difficile que de gagner 
» les coeurs /die tout le.monde 9 dan^ 
M une place où Ton efl: obligé tous 
» les joiifs 'de Juger. lès conteftarïons 
» des particuliers? C'eft toucetciii en 
» quoi vous reuflïflTez admirablement; 
>» vous ayez 1 art de vous,çonlerver 
n la ' bienvèilUriCe/de^ cçux incmes 
M contre qui' vous décidez , & de 
» les renvoyer Tatisfaits Se convaiij- 
» eus de l'équité dé vos jugemensi 
i> ai nfi , quoique vous ne falïîez rien 
» parfayeiiryni dans |a vue de plaire, 
i> vous ne faites pourtant rien qui 
pf ne plaife infinirnent, ' / 

»> Àuffi de toutes lés Provinces de 
» TEnipire, la Gaule Cifatpine que 
>> vousjzoùvernéz ëft la feule qui ne 
» fe reflente point de l*embrâfement 
>> -général vPahscpttepaîfible'çontrce, 
» dans cette belle partie de ritalje 
n où fe trouvé la âeur ôc, la force 
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» des.Ciroy^ns «Romains, vous joui- 

» (lez à^s fruiçs de votre T^geffè >/• 

» Que dirai je de votre application 

» continuelle à.rEciidey que les plus 

». grandes occupations ne peuvei\t 

>» interrompre ?; Ou vous coflapç fez 

» vpys mcjTie, ou yc^us vàivmie,z à 

» Cjoni|>orer; .c!eft par votre ,conleil 

» que fai entrepris Je Txaité d^ 

» rOrateur , auJîî tôt q^ J'ai )9|i 

» achevé .l'Eloge de «Çaxoii; ^logjs 

» dans lequel je ne nie !ferois JA^na^s 

)t engagé ^j/7j uu ilécie ^ulfi eniiemi 

»> de la Vertu que le^iotrç, fi vous 

.« ne m*en avjez follirité, & û je 

»> lî*^vois.cruxii^.)c ne,;j^»trpis fai\s 

« crime refùfcr ce iribtit-d^ louai>g^ 

» à la mémoire d'un homme , qui 

.» no\x% fut fi chçr. J'obcis donjC encore 

j» mais je prot<;fte que c*eft à votç^ 

H prière yèc , a^jrcs unp lofigue réfi- 

^ ftaïice, que j'ofe travailler à ce 

^ npuv^l Ouvrage. Car je veux vows 

♦» re^idre compte 4^ i«^ faute , afin 

.»> que fi ie v^eus à fuccp^iber fpitf 

^ lepoid« de mon iu^tj|, vpu§.efluyieî5 . 

m le blâme de niVvoir impofë ua 

n fardeau fi peu proportionné à m^ 

Giv 
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» forces , comme j'efluieraî ceîiri de 
» m'en être témérairement charge. , 
» Avec cette difRrence néanmoais 
» que le mérite de mon obéidànce 
j> fervira d'excufe à ma témérité f>. 

Cette Verfiori , Monfieur , eft nour- 
rie, pleine, nombreufe; elle rend 
un peu longuement à la Vérité, mais 
du moins avec fidélité , le fens . des 
phrafes & des exprefltons de TOrî- 
ginai; (on plus grand mérite fur- 
tout eftla clarté , mérite enticremenc 
étranger au Traduâeur anonyme , 
qui , diflferent des Traduûeurs ordi- 
naires , a fouvent befoin qu'on ait 
recours an Latin , pour que Ton cont* 
prenne fon François. 

Que fignifie , par exemple , cette 
phrafe qui nous tombe fous les yeux ? 
M Efforçons-nous donc, Brutus, de 
t> trouver, s*il eft podible , cet Ora* 
*> teur que jamais Antoine n*a pu 
w connoîtré, ou qui peut-être n*a 
» jamais exifté. Si nous ne pouvons 
n ni rimittr^ ni le dépeindre (^préro^ 
>♦ gative que le même Auteur accor- 
*> doit à peine à la Divinité^ du moins 
'^ pourrons nous dire ce qi^ il doit être». 
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Ces derniets mots nous paroiflënt 
tnnèrement inintelligibles & contra- 
diâoires; il n'y a pas d^ différence 
entre dépeindre un. Orateur., &4ire 
ce qu'il doit être; voici le fens du 
Latin : « Cherchons-le donc , Brurus , 
il nous le pouvons > cet Orateur 
qu'Antoine n'a jamais vu , ou qui 
plutôt n'a jamais exifté. Et dahs 
fimpoffibilicé où nous fonimes d'en, 
approcher & de le retracer dans nos 
Ecrits , talens qu'il accordoit à peine 
à un Dieu, difons du moins ce qu'il 
doit cire h. Vpvis voyez , Monfieur , 
qu'il n'y a plus de çontradiâion ; 
Gicéron ne défefpère pas , comme 
on le lui faifoit dire, de dépeindre 
fon Orateur ; il s'avoue feulement 
inférieur à l'idée qu'il en avoit con- 
nue ; c'eft bien là un ^de de mode* 
ftie ; mais c'étoit le faire trop mo- 
defte , que de lui fuppofer l'idée que 
nous avons reprife dans le Tradu- 
âeur. 

Cette Yerfion , Monfieur, eft rem- 
plie à chaque page de rem|;)lables 
fautes ; elle ne peut fervir de rien 
a ceux qui entendent Cicéron, & elle 

G v 
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pourroic être très-funefte à ceux gui 
ne I*ent€ndénc pas, en leur inlpi- 
Kîht , contre ie Dieu' de TEloquen-. 
ce, des préjuges donc ils auroienc 
-beaucoiipde peirieà fe défaire j nous 
coriféillohs donc à ces derniers d'é- 
tudier encore VOmteur dans là Tr a- 
duftion deTAbbèColin/& cVftun 
confeil dont le nouveau Tradufteur 
devroit profiter plus que tout autre. 

Je fuis , &c. 



4^^ 
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^ '1 II '" ■ " .\ y =g»- 

L ET T R E V lîL 

Ripirtoire Unîvirfel portatif ^ ki\^xiù 
tin Rouillé , contenant des extraits 
raifonnés de tous Us meilleurs Ou^ 
vrages cçnnus dans to^^s les genres , ^ 

• excepté la Métafhyfique \ avec ^ cette 
Epigraphe : ■"' ■ 

h ne garands point c^ ^e Je n'ai fia^m, - 

A Paris , che^ Knapeû &'Fils 5 Li- 
braires- Imprimâurs y au bas du Pont 
Sjr M^Mh f^f^P DieUguettfi & Fils, 
Libraires^ Imprimeurs y rue de la Fieil* 
le- 3ràpptne^ * le iBoiiclief ^ au coin 
des riiesYe.tàÇqïdndi?j fy 4u Marché 
Palu y eti la Citij 1788. 2 voL 
in- 8.®. Prix i CxUvr^h lojbls broché. 
& M livres fitièl^ \ ^ 

./V PRES, avoir îi\ce.ti;re> Monlapifr,, 
on n êft guerres plos. ava^q^ qu'au- 
' G vj 
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paravant ; il ne donne pas la moindre 
idée du livre & T Auteur ne peuc 
dire.; comme Petit -Jean: 

Ce que je fçais k mi^ux, c'eft mon comm«i- 

ccment. 
Qu eft-ce qu un RiptrtoÏH Vmvtrftl 
portatif contenant des extraits raifonnis 
des Ouvrages f Bien des perforines 
croiront que c'eft un Recueil d* Arrêts 
Littéraires de la force de ceux donc 
M. de la Harpe a groflilayolumineufe 
Colleaion de fes Œuvres ; & cette 
idée ne feroit pas faite pour mettre 
en crédit le Répertoire deM.RouiHci 
mais, dès T Avant-propos, il s'explique 

Î>lus nettement, & nous allons le 
aifler fe fervir d'interprète à lui- 
înême : Ces extraits ^àÀt-Vi y riunijfent^ 
fous un même point dé vue ^ ce quon ne 

trouveroit qiCavec beaucoup dépeint & 
:de recherches dans plus de mille volumes^ 

& prifentent des définitions claires & 
precifes ^ qui y quoique courtes ^ font 
fuffifantes pour donner des itérions vraies 

& certaines de tous les objets qui ont 
. €XiJié6' qui exijlent dans la Nature, 

Ce h*eft donc plus un amas faftidieux 
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de fyftêmes faux , & d'opinions re- 
niarqeables par leurs ridicules. Mais 
un Ouvrage ians prétention , & 
non pas fans utilité 9 où Ton a éco-- 
nomiie fur les mots» afin d'embraflTer 
plus d'objets. Enfin Pordre alpha- 
bétique au quel font foumifes les 
psatières qui compofent ce Répertoire, 
en rend TOuvrage plus facile & plus 
commode; & je v^is vous mettre 
à même de vous convaincre par 
quelques citations, qu*il eft peu de 

P Diâionnaires plus inftruâ:ifs,& fur- 

tout plus piquants.Lesdeuxdéfinitions 
S le je rapporte prouveront cette dou- 
,. e affertion. <« Ortographc f, f. 
3> Peinture régulière du langage. 
» D'après cette étymologie on peut 
n afsûrer que la Langue Françoifè 
» n'a point d'Ortographe ; car ;Cer* 
w taiaement , la manière dont: on 

^ ^ écrit. ne reflèmble en rien à la 

» Langue qu'on parle; on écrit mé- 
» chanique. Ou prononce mékanique; 
*? c*eft récriture qui a tort , car en 
»> épelant on dit c-h-a , font cha & 
j> i^on pas ka. Où va-t'on cherchQr 
» ph pour écrire f , dans une Langue 
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» qui à la lettre f?&c,.&c. Il y abien 
» loiig-cems qu'on s'en plaint; à quoi 
w fcn donc tAcadimic FrançoiJcfQiiQ 
99 diroit le Cardinal de Richelieu » 
>» s*il revenoit ! Il leur 4émanderoic 
M ce qiia fait fort Acadimic. depuis 
M i(> 3 5 ? Des Harangues! eh morbleu ! 
^ diroit-il, je ne Tai pas fondée pour 
» faire des Harangues , pourquoi ne 
» s'entend on plus ? Je ne conçois plus 
99 ce que je lis maintenant ; il faut 
M que je m'en mêle encore ; foit , 
w allons 9 nommez douze hommes 
» de bon fens , & fur-tour qui ayent 
M l'efprit )ufte & net,ce qui eft rare. 
99 Donner à chacun deux Lettres de 
>> l'Alphabet; qu'ils décompofent tous 
n les noms & mots qui commencent 
» par une de ces de\ix Lettres , fans 
^9 s'ëmbarrafïèr de le^rs tacînès ; 
» ils en feront autant de Taucre , ils 
s> fixeront la manière de les pro- 
i> noncer & de les écrire; quand 
» toutes les lettres feront faites, vous 
» en formerez un code que vous ferez 
» imprimer , priant tout le Public, 
>> fans aucune exception , de vous 
>» faite part de Tes obfervations; vous 
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>» reâifierez ce qu on vous montrera 
» de défedueux ; vous rendrez en- 
>» fiiîte dn mandetilent , Jous mon 
j> nom fi \^ous vouU:[ , par lequel vous 
» enjoindrez à tôUt Auteur , de fe 
' Mf" cbnformisr, en tout , aux Loix 
i¥ prefcrites par votre nouveau code, 
>» fous peine d*uhe forte amende 
» que vous ferez payer , un tiers 
I » par TAuteur, un tiers par l'Impri- 

\ »> mepr , & Vautre tiers par le Cen- 

1^ fe.ur qui auroit mal-à-propos ap- 
» prouvé un Ouvrage contraire aux 
>» Loix de la langue. Mais ce n'eft 
9> pas le tout ide faire des ordon- 
» nances; il faut les faire obferver 
^ à la rigueur & ne faire grâce à 
^ qui que ce foi t, fous quelque" pré- 
ff texte que ce puiffè être. On fe 
yf laffera de payer ; on étudiera votre 
» Orthographe ; la langue s'épurera, 
>j & ces amendes vous' feroîerit une 
ia rente qui vaudrôit plus que vos 
^ jettons.Le Cardinal auroit il tort »? 
Peut être M. n*avez vous jamais 
biii parler' du Bucatos. La aéiSmtion 
fùîvànte ne vous laîflera rien à de- 
ÇiTQX.nBûcaros^ nom qu'on donn« 



itfo L^AKNÉn Littéraire. 

» en Efpagne & en Porcugat à une 
« efpéce de terre iigillée, commune 
n dans ce Pays, On lui attribue 
f> beaucoup de Vertus » elle ell fort 
>» typtique & par confëquent a(^ 
» tringente. On prétend que c'eft 
)> un excellent antidote contre toute 
» fortes de poifôns. Les Dames font 
>> tellement accoutumées à en mâr 
» cher continuellement, que la plus 
» grande pénitence que les Confef- 
« feurs fçachent leur impofer efl: 
i> de les en priver pendant un jou^^ 
n Cette terre efl: fi poreufe que Teau 
» ne refte pas dans les vafes qu ort 
» en forme , elle filtre à travers ?»•. 

Prenons au hazard quelques atr 

ticles un peu moins. longs & qqi 

achèvent de faire connoître Tefprip 

dans lequel M. Rpuillé a compofé 

^et Ouvrage. 

» Satyres, Divinités champêttes 
'» reprcfenté.es en homipes fort veluj» 
•» avec les cornes , les oreilles , la 
» queue , les janabes & les pieds, d'ui^ 
H bouc...« On donne et nom â des 
» Ouvrages qui attaquent C ignorance 
$» & les ridicules. 
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» FoL Aûion de s*emparer Aec^ 
» qui appartient à autrui, de qael- 
» que manière que ce ibit , fans 
'» aucune exception. Cela pofé , il y 
i> a beaucoup de Voleurs qui te 

> croyerit & fe difènt de très- 

> honnêtes gens. 

>i Sot. Vice de caraAère & d'c- 
» ducation ; il eft inutile de lui faire 
» des Leçons; la Nature lutrefufe 
» là volonté & les moyens d'en pro- 
» fiter ». 

Si Ton en croyoit ce que dit , à- 
1* Article Médecine , TAuteur- qui (e 
montre autant l'ennemi de l'abus 
des çhofes que de Pabus des mots ^ 
le Réfteiir ne feroît plus comme Ta 
peïht ^Defpreaux fuivi de quatre Fa- 
cultés & iceué de Médecine n'exiÇeroic 
pas j mais,, tant quil y aur^ des 
.maux fur la terre, il fera -naturel 
d*y' chercher du foulagement & il 
en eft, par bonheur , qui ne font pas 
fans remède. Au furplus, on daît lui 
pafTer une opinion qu'il partage avec 
Molière & avec le Dodeur Pohérave 
lui-même. 

11 fe trouve dans ce Répertoire 
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beaucoup d'autres articles qui pour- 
ront facisfaire votre curîofité & vous 
paroîtreintéreflàns.Les mots Auteur^ 
Comédien , Poète , Sucte , Péga:^c , 
Verre y Orage ^ Opéra ^Opéra- Comique^ 
font de ce nombre. Il me feroit 
facile de vous en indiquer une foule 
d'autres j mais en voilà allez pour 
>ous prouver que le titre de cet Ou- 
vrage n*en eft pas la partie la plus 
brilïani^e, & c'eft en quoi il diffère de 
la plupart de ceux qu'oa publie au- 
jourd'hui. 

Je fuis, &C. 




. A N.Jjl i E 178S. itf) 

LE T T R E I X. 

Géométrie fouterraineEUmentairCyThio- 

. que '& Pratiqua , où Con traite des 

, Filons ou veines miner ales\ & de 

leurs difpofià&n dansle'ftin de la 

terre ; de la Trigcno/riétrie appliquée 

. à la connoijfance des Filons y à la 
conduit^^ dfis tray^u^^ dl^^AIineSy ^& 
à la canfeâioude leurs Plans & 
profils^ avec figures y &dii tables qui y 

" fans calcul y indiquent la valeur des 

. deux côtés de tout triarigle reSangle , 
dont PHypothénufe ejl connue , par 
M* Duhamçl,i/e C Académie Royale 
des Sciences de Paris ^Infpecleur^ 
(général des Mines , Profejfeur de 
t École Royale def dites Mines Tome 
L A Paris de t Imprimerie Royale 

JLiE confeil qu*Hiéron donnoît à 
Archiiîicde, s*exccuce de plus en plus: 
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la Géométrie a daigné defcendr^ aux 
Ouvrages méchaniques,auxOavrage$ 
utiles. Ici elle fait mieux. Ce ne^oj^ 
plus de fijnples furfaces qu'elle me-r 
fure; elle pénétre jufques dans les 
entrailles de la terre , Se dirige fe$ 
opérations des Mineurs. • ^ : \ 

n La Géométrie fouterraine eft (i 
» effentielle , que , fans cette fcience , 
f> il eft impoifible d'exploiter les 
>t .Mines avec art & économie. 'Elle 
» feule peut mener conv^snablemenc 
19 les travaux : elle feule détermine 
» la direélion des fouilles » indique, 
w & trouve les points de jondtiori: 
n bu de croi fur e des Filons , en cal- ^ 
n cule lape n te ouinclinftifon, & opère » 
n les ouvrages des pei^c^inens de 
» communication néceffaires à Tai- 
» fance de la manœuvre & la cir- 
» culation libre de l'air ». 

M. Duhamel , chargé par le Gou- 
vernement y de cette importante di- 
reâion , rend compte de fes travaux 
dans Touvrage que je vous annonce. 
Un excellent Difi:ours Préliminaire 
trace > en peu de mots, THiftoire des 
Mines , Timperfection & Tobfcurité 
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•^ . - » ' 

qui régnoit dans cette partie > les 
améliorations que plusieurs Minières 
y ont tour-à-toûr introduiçe, enfin 
fan état aâuei , les inftruftions don- 
nées à une foule dDéves , la marche 
de leurs études , & les heureux e£^ 
fets qu'on doit efpérer d'une fi fage 
Adminiftration. 

J'achève le tableau, Monfieur,ea 
rendant un jufte hommage à Teftima- 
blé Académicien qui dirige tous ces 
travaux , & qui méritoit fi bien la 
confiance du Souverain : Auffi TAca- 
démié , qui S*eft fait rendre compte 
de cet Ouvrage par des CommiP 
fekes, a voulu qu il parût fous fes 
aulpîceS : cette décifion honore TA- 
cardemicien , & TOuvrage fait hon- 
neur à l'Académie» ' 

7e fiiis;, &c. 
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Lettre aux RéJaSeurs de [Arincc 
Littéraire. 

JMoNSIÈUR, 



J'eTois , Jeudi dernier ( i S Septem- 
bre) chez M. de Paftoret de Marfeille , 
Confeillei: à la Cour des Aydes de 
Paris, & Membre de l'Académie 
dès Infcripcîons , &, pendant rpà vi- 
irte, plufieur^ perfonnes qui vinrent 
le' voir le fclicîtèrent fur* rHeurèux 
fuccès de fa Tradudtion de 'Metajlaje 
& di\x PaftorFido. Oïl \\x\ dit. que 
Y Annie Littéraire lui ddnhoît de fii- 
ftes éloges , & faifoit d*a(îez fageç 
critiques à^JEtius^ dans fon dernier 
N^ Enfin on TexhoreSit beaucoup à 
fe livrer à un genre, pour le- 
quel il montroit le talent le plus dé* 
cidé. M. de Paftoret protefta qu'il 
n étoit pas l'Auteur de l'Ouvrage 
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anttôîité; qtfil avoît l\t cette Tradu- 
dion Tannée dernière j qu*il Tavoit 
jugée excellente & très-digne des 
éloges qu*on lui décerne ; mais que 
fa dcHcateffe lui impofoit le devoir 
de renvoyer publiquement ces louan- 

Î;es à celui qui les nlérite perfonnel- 
etnent* Je me chargeai , Mbnfieur , 
de vous inftruhre de cette méprife , 
également flatteufe pour les deux 
Auteurs qui portent ce nom chet aux 
Lettres & à la Phiiofophie. M. de 
Pâftoret s'occupe uniqueminc d'un 
trcsgraïid Ouvrage fur la Légiflation, 
Les recl^erches immenfes qu'il eft 
oblîgé. de:^ faire pour ce travail , né 
lui laiffeht plus de loifirs qu'il puîfle 
cônfaçrer aux Mufes; heureux de leur 
avoir facrifié , dans fa première jeu- 
neflfe , & comme à la dérobée , & d*a- 
vbîr, ; pat ce commerce précoce > 
ajjffis a écrire ^siv^c autant de force 
qaÎ5f^d*élégancè! 

Je fuis, &c. 

• 3ignc, BéRENGSM. 



A I 



1(8 l^Annâe LittéRjUre: 



/ 



LIVRES NOUVEAUX. 

ViB de Frédéric II, Roi de PruflTe, 
accompagnée de Remarques , Pièces 
jullificatives & d'un grand nombre 
d* Anecdotes. Nouvelle Edition, revue 
corrigée, & augmentée de beaucoup 
d'Anecdotes intéreflàntes, & du Por- 
trait du Héros. 4 vol. ia-it. AParîs, 
chez Maradan , Libraire y rue des 
Noyers, n*^ j j. 

Théâtre du Monde 9 où , par àe^ 
exemples tirés des Auteurs anciens 
& modernes , les vertus^ & les vices 
fbntmis en oppofitionrPar M.Richer, 
Auteur des Vies des plus célèbres Ma- 
rins; des Faftes de (a Marine Fran- . 
çoîfe , &c. Ouvrage dédié à là Reine , 
& orné de très-belles Gravures, dV 
prcsiesdeifinsde MM. MorcauW]Q\mt 
& Marinier. ; vol. in-i^. A Paris, 
chezDefer de Maifbnneuve , Librâiret 
rue du Foin S.-Jacques, la Port;e-Co- 
chère au coin de la rue Boutcebrie. 

« Nous rendrons compte kiceflànir 
ment de cet Ouvrage. 



\ 
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I L ET T R E X. . 

I Eloge Je Louis XII ^ Roi de France , 

furnommé le Père du Peuple : Dif' 

i . cours qui a remporté le prix £Etû^ 

quence^ au jugement de t Académie 

' Françoîfey en 1788 ;par M. tAbbe 

"No.ël, Profejfeur en tUniverJîté de 

Paris , au Collège de Louis-le-Grand. 

. Avec cette Epigraphe : Remîttuntur 

' ei muUa, quià dîlexit multùrn. ^ 

Paris y chei Demoaviile> Imprimeur» 

Libraire de t Académie - Frariçoife , 

ruê Chrifiine , aux Armes de Dom* 

hes. 

Li'ÉLOQTJENCE eft-elle donc entière- 
ment déchxie parmi nous ï Ou bien 
178». iV^ 41. 14 OSoir^, H 



^ I 
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les Prix Académiques TotiMls tombés 
dans un tel difcréditqu'aucun homme 
de mérite ne daigne fe préfenrèrpour 
les difputer? Telles (ont les queftiôtis 
qu'on ne peut s'empêcher de faire ^ 
quand on voit que l'Académier 
Françoise n'a pu trouver, qu'au bout 
de trois ans^ un Eloge digne du 
Souverain qui a le plus de droits à 
notre admiration comme à notre 
amour. Quel fujet plus vafte , plus 
riche de plus capable d'enflammer 
l'imagination d'un véritable Orateiir, 
que l'Eloge de Louis XII > 

Si vous aimez à célébrer la bra-* 
voure & les fentiméns d'un preux 
Chevalier, en trouverez- vous de phis 
itignes d'éloges que ceux que Je vais 
citer. L'Âmbafladeur de Ventfè 
veut détourner Louis de la guerre 
contre les Vénitiens, en lui vantant 
leur prudence & leur fageflfe. Top^ 
pûferai:^ répond Louis ^ un fi grand 
nombrrc de fous à vos SAGES 9 qw 
jt Us déconcerterai. Mes foas frappent 
à tort à travers ^ quand ils sy mettent i 
une fois en train , rien ne peut Us ar I 
rêur.^,. Avant la bataillé d'Aigiiadet 1 ! 



on iai repréfeate que les ennemis 
(è font empares du feul pofte qu'il 
pouvioic occuper» Ou camperei-vous y 
Sire } lui denvaade un Grand de £a 
Cour. Sur Uuryentrc , répand le Prin?- 
ce. •••••• Tranquille au milieu du 

fracas de rÀrtiHerie Vénitienne, il rc- 

{*)ond^aux Courtiians poltrons , qui , 
pus le fpécieoix prétexte de la con- 
fçrvation du Prince , le. conjuroient 

.de ne pas s*expafer au danger: Ce 
jiefi rien ;. que .ceux qui ont peur fc 
mettent derrihe rfiiou 

Si les talens & la Science miliV 

. taires ' ont quelques droits à vo$ 
Çioges, enpourrez-vouSstrouverjd'aP 
jfez grands pour le Vainqueur d*Ate» 
n^del, dont la prudence & l^impe^ 
iLUofité triomphèrent de la prudence 
à^ Pàilianey & de Vimpétuofité de 
\Alvianney pour celui qui s'élança 

' ea vainqueur au-deffus de ceséter* 
nelles. barrières , placées entre la 
Gaule & l'Italie > & que. la. Nature 
voulut envain reodre inacceflîbles; 
|toqr celui donjt fes capides conquêtes 
ci^flembloient â des promenades % 
dèvàiit iQuit Milani Naples, Venife» 
^ Hij 
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Gênes , l'Italie entière abbaiffèrent 
tant de fois leur front fiiperbe & 
humilié. 

Mais la clémence du vainqueur» 
excite , fans doute , votre admiration ^ 
bien plus que fa bravoure; eh ! bien; 
les Génois, par des excès barbares , 
ont provoqué la vengeance de Louis. 
Il paroît^ il triomphe; les Génois 
n'attendent que la mort; mais Louis 
XII peut à peine contenir un mo- 
ment , fous les apparences d*une gra- 

. rite menaçante, Témotton de (on 
cœur. Déjà fes yeux, obfcurcis de 

' larmes, n'apperçoivent plus les lâches 
& barbares affaffins de fes fujetsj 
îl n*entend que les exprefEons du 
repentir ; uti pardon général ramène 
la férénitéfur tous les fronts, & con- 
vertit en chants d'allégreffe le cri 

lugubre de la terreur VAlviannc^ 

fait prifonnier à la bataille d'Aig- 
nade! , ne répondit aux démonftra- 
rionsles plusconfolantes de LouisXII 
que. par une fierté bruFque & dédai- 
gneule. Louis fe contenta de le ren- 
voyer en dîfànt : // ycHit mieux le 
k^ijfer j je mcmpontrois ^ & fcnjiroi§r 
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fâûhé ; je l'ai vaincu ; il faut me vair^ 
cre moi-même. 

Etre jufte envers fes ennemis, au 
nioment même de la vî6loire,'eft 
encore une qualité affûremenc biea 
cligne d*éloges. Louis nous en fourbit 
un bel exemple. L'Empereur Maxi" 
vîilicn avoî.t o^k faire une irruption 
dans les Etats de JLo/i/V. Celui-ci n'a 
pas plus tôt diÏÏipé les troupes de ^oxi 
ennemi , qu'il s'empreflè de reftituec 
à TArchidùc , fils de cet En^ereur, 
toutes les Villes qui lui .avoient été 
promifes par le Traité de Senlis. 

La bonne-foi de Louis , Ton invio- 
lable fidélité aux Traites, pouvoit- 
èlle ne pas exciter l'enthoufîafmede 
fes pancgyriftes ? Comme on lui re- 
préîehtoir , danr Tafriiire de Naples* 
lés avantages que fes prétendus Al- 
liés retiroient de cette perfidie qu'on 
décoré dans les cours du titre pom- 
peux de Politique : J'aime mieux ^ s'é- 
cria Louis ^ perdre un Royaumey qua* 
près tout je puis reconquérir ^ que de 
perdre Chouneur qui ne fe répare ja^- 
mais. Et toute fa conduite fut co^i- 
formé à une fi belle maxime. Dans 

Hiij 
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la trop fameufe Ligue de Cambrai , 
Louis s'empare , fans le fecours de 
fes perfides Alliés, de toutes les' 
Places qui dévoient entrer dans fon 
partage-, les Villes échues à TEmpe- 
reur, craignant fa dominatio^i, vien- 
nent (è io\^mtiiïQ ^, Louis ; la belle 
occaGon pour (e venger dés perfidies 
de Maximilien ! Louis prend les clefs 
^ de ces Villes , & les remet à T Am- 
bafladeur de TErapire. 

Mais le comble de la gloire & de 
Fhcroïfme, c*eft de fe montrer géné- 
reux même envers fes ennemis ;<?<:. 
Louis ne fait que celer au pencl>aiit 
de foiî coeur , en s'élevanc à ce degré 
d'hcroïfme. Le barbare Ludovic Sfora. 
avoit encouragé fes fujets à l'a(ïaOÎ-l 
nat, en leur promettaiu un ducat . 
d'or pour chaque tête de Franchis 
qu'ils, offriroient à (es regards wti- 
guinaires ; fait prifbnnier par Louis, 
il reçoit, en France, tous les honr 
neurs dus à fon rang; tous les foulaga- 
mens dus à fon infortune.... Frédé- 
ric, RoideNaples, détrôné par Louis, 
aime mieux fe réfugier dans les bras 
de fon vainqueur, que dans les Etats 
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du Roi d'fifpagne fort parent. Ouçre 
k Duché d'Anjou , il reçoit, du Roi 
de France , une penfion de cent-vingt 
mille livres, qui lui eft payée, même 
après que Louis z, été, par la perfidie 
de fes Alliés , dépouillé du fruit de 
fes conquêtes, & qu*il ne lui en refte 
plus rien qu*un Monarque détrôné , 
qu'il continue de confoler de fes mal- 
heurs, fans lui faire partager ceux 
que lui-même éprpuve. 

Telle fiit la conduite de Louis XII 
envers fes ennemis. Que n'en doit* on 
pas attendre pour Tes propres fu'jécs? 

jD'aboird fii clémence n'eût jamais 
d*égale. Le mot, tant vanté, a nUfi 
pas au Roi de France à venger les th-: 
jurés du Duc d'Oriiansi eft le moin- 
dre des traits de grandeur. d*âmé\ 
dour toute fa conduite fut remplie/ 
La fille unique de Madame de Beau- 
jeu, l'infatigable perfécutricedeLoiiis, 
pouvoit, par une claufé imprudente 
du contrat de fon pcre , être préci- 
pitée d'une extrême opulence dans 
le dénuement & la pauvreté : Louis 
aïfôre fon état ; il s'occupe de fon 
établiflement & de (e$ avantages , 

H iv 
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comme il eût fait pour fa propre 
fille, ou pour celle de (es plus zélés 

ferviteurs Le Prince d'Orange, 

cenfèur > délateur de Louis , après 
le fiége de Novarre , qui avoir ofé 
Tatcaquer en plein confeil, & (ce 
qui leroit; plus dangereux encore avec 
un mauvais Prince) avoir eu fiir lui 
l'avantage , foûvent impardonnable, 
d'avoir raifon; le Prince d'Orange 
ofe demander la çeftirution de les 
droits de fouveraineté enlevés à fon 
père par Louis XI : !e Parlement de 
Daupliiné s'y oppofe , fait revivre 
d'anciens titres en faveur du Roi. 
Louis XII ne veut rien examiner, 
fiçn entendre ; )uge fuprême y mais 
prévenu contre fes intérêts, ou plutôt 
uniquement jaloux des intérêts de ia 
gloire , il s'obftine à le dépouiller 
lui-même ; & le Prince eft rétabli 
dans tous ks droits. 

Mais cette bienfaifance s'étendit, 
dans les occafions que je vifens de 
citer , fur un Héros tel que la Tri- 
mouille, fur une femme qui s'étoit 
montrée digne de tenir les rênes de 
l'Etat, fur les principaux Magiftrats 
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Ïui' avaient refpedc la volonté de 
-ouis XL L'oubli de l^offenfe Ven- 
iiobliflbitj la générofitc du pardon 
diminuoit à proportion du grand ca- 
raftcre des ennemis pardonnes. Mais 
efiacer de fa main royale la tache 
împriipée fur le front d'un obfcur 
calomniateur , rendre l'honneur à 
celui qui a voulu ternir le nôtre , c*eft 
s'oublier (bi-même , Se ne fonger qu'à 
ceux qui fouflfrent d'un ade de juftice. 
Voilà le comble de; l'héroifiiie , 6c 
Louis va nous en offrir encore le 
modèle. / ' '.. 

Le fougueux Standonhc fe permet 
de déclamer , en chaire, contre le 
divorce du Roi , & fouille la. chaire 
de véfité, en calomniant le meilleur 
des Princes. Le Parlement, vengeiir 
de la majefté royaje, condamaeau 
ba/iniflement l'Orateur téméraire. 
Lpuk XII apprend qu^ le détraûfeur 
de fagloire confacroiç le fruit. dg^î 
fes travaux à l'éducation de pluGàws 
parens & difciples, indlgisns; il nfe^ 
voit plus que.Jes Verçystlu coupable , 
atolit le jugement qui l'a flétri-, Ç< le 
rappelle , avec diftindion , dans toutes 
fes places. H v " 
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Qael Souverain méritâc davaûtage 
qu'on véf fât Ton fang pour fa caufe ,' 
que celui qui apprenant la* mort de . 
Gafton fur le champ de la viâoire, 
s*écria : Jt^ voudrais ri avoir plus un 
pouce de urraîn en Italie , & pouvoir, 
à ce prix , faire revivre Gafhn , & 
tous les braves hommes qui ont péri 
avec luu 

Louis étok encore plus avare à^s^ 
tréfors que du fang de Tes fujets* Re*' 
duit à défendre , après des guerres 
ihalheureufes » Tes propres £cars , il lé 
▼oit pour la première Ibis contraint 
de lever un impôt léger fur X^s (u- 
jets. Au moment de le figner, il 
$*ccrie : Je jure que j fi la neuffitcnc 
ni y riduifcit^ je ne lefouffrirois pas. 
Dieu efi témoin de ma fincérui ^ & je 
ricompenferai mes pauvns fujets^ ou 
la mort rrien empêchera* 

Sa conduite prouve bien ^ue ce 
ne (ont pas ici de vaines promeffes. 
Pour fubVenir aux frais de la guerre» 
il vendit fa vaiffelle & engagea deux 
fois fes Domaines » avant de conicn- 
tir à aucunimpot. Ses fujets lui ayant 
ofiert une contribution volontaite» 
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il Ycut qu on en fufpende la levée 
jufqaàce que Tes revenus ordinaires 
foienc épuifës ; l'heureux fuccès de 
ks armes lui permettant de fuivre 
le vœu de forx cœur , il écrit à Tes 
fajetsavectoutrâttendrilTementd'un 
bon père : a Dieu a béni mes armes; 
» gardez tout For que vous m'aviez 
» promis ; qu'il circule daps vos 
» mains; il y fera mieux que dans 
» mon tréfor ». 

* Des Courtifàns injuftes & avides le 
font repréfenter , dans une farce grof^ 
fière , lur un théâtre impudent , com- 
me un avace altéré d'or, il fe contente 
de répondre à ceux qui lui dénon- 
çoient cette facétie audaciéufe : faimç 
mieux faire rire mes Courtifans de mon 
avarice , que de faire pleur$rmpn\peu'^ 

pie de mes prafufiom La Jufiice 

d'un Prince conjifie à ne rien devoir y 
plutôt qu-à beaucoup donner. 
. Je fuis forcé d'omettre la partie la 
plus biillante de la vie de Louis XII » 

{»arce qu'il faudroitun volume pour 
a décrire; je veux parler des bien- 
faits du Priiice envers fon peuple. 
«Mais je Ae pais .paâer fous (îlence 

Hvj ; 
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cette* belle Ordonnance .qui atcefte 
la juftice de Louis, &.fon averfiôn 
pour tout a£le (fe defpotifme & de 
volonté arbitraire : Quon fuive , écri- 
voit-il à fon Parlement, toujours la 
Loi , malgré Us ordres contraires à la 
Loi y que Vimportunité pourron arra-' 
cher au Monarque. Paroles fublimes 
qui devroit être gravées en lettres 
d*or fur les Portiques des Temples 
de la Juftice j & des Palais de nos 
Roisr ♦ 

M. Noël n*a pas cru devoir exa- 
miner de trop près ces brillantes qua- 
lités de (on Héros. Il fe borne à re-^ 
tracer les bienfaits de fon AdaMni»!» 
ftracion intérieure. Ce n'ell point une 
vaine & ftérile admiration , pour les 
Princes qui ne font plus^ que le 
Sénat Académique veut exciter;. e'eft 
Tindruâiôn de ceux qui vivent en- 
core, que recherchenrles Précepteurs 
naturels de nos Rois; -& M. Noël 
s*eft: adroitement plié à ce goût de 
PAcadémie , en fe bornant à recher- 
cher ce que Louis Xll a . conçu & 
exécuté pour le bonheur de (on peu- 
ple. Mais ce plan me paioît défe-. 
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ôueuî. Oii veut; dans un Eloge , 
icomme dans THiftoire, voir le cara- 
-âère entier , un abrégé de la Vie du 
•Héros qui en fait le fujet ; & l'Ora- 
xeur ne nous montre quun de (es 
traits. Ceft un tableau dont le pein- 
tre auroit couvert •d*un voile épais 
la principale partie , fous le prctexce 
•qu'il a trouvé des dcfiiuts dans le «mo- 
dèle qu il fe propofoit de retracer. 
Ceft manquer à la vérité de la 
repréfentation j c'eft, en quelque forte, 
vouloir tromper le Public qui défire 
connoître juiqu à ces défauts, dont 
rOrateur pouvoit d'ailleurs tirer un 
grand parti , même pour Vinflruclion 
des Princes^ qui vivent encofc. 

D'ailleurs les fautes fi graves que 
l'Orateur croit appercevoir dans (on 
Héros j tenoient à la grandeur même 
de Ton caraâière , à la franchife» à 
la loyauté, à l'inflexible probité, à 
réquicé févère de Louis , à fa fidélité 
inviolable aux traités, & dcs-lors. 
pouvoient fournir matière y même à 
l'Eloge. ' ' 

^ Ces guerres , dont on fait un fi 
grand aime à LouisXII,étoient juftes 
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& néceflatres. Il s'âgiffoic de rentrer 
dans Ton hérir^geméitemei.C*QÙtétéunj6 
lâcheté impardonnable d'en diifima*- 
1er rufurpation. Si, parles mal vec/a' 
rions de les Officiers , pat la perfidie 
de iês Alliés , par la fatalité des citr 
confiances , il a perdu ce qa il avoit 
d'abord conquis , oapeut le plaindre, 
mais non pas le blâmer d'avoir en->. 
trepris cette conquête. Il eût enhardi 
ks perfides voifins à tenter quel* 
qu entrepri(econcre la France même , 
s'il eût laifle impunie rufurpatiQH de 
fon héritage maternel. Pourr oit-on 
blâmer aujourd'hui le Roi d'Angle- 
terre d'entreprendre une guerre con- 
tre le Prince qui voudroît lui enlever 
TEIeâorat d'Hanovre? Je ne puis 
donc approuver l'embarras extrême 
où k trouve M« Noël à la vue des 
guerres de Louis XII, ni le parti 
qu'il a pris de nous dérober la prin- 
cipale partie des aûions , du carà- 
âcre, de la vie & même dé la gloire 
de fon Héros , ni fur - tout refpéce 
d'amende honorable qu'il fait au 
liom de Louis, à la Phrlo/ophie quil 
.tâche cependant de fléchir, en lui 






I 
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reprcfentant qix elle peut^ peut-être , 
abfoudre un Prince qui jne untoit des 
conquêtes que pour -faire des heureux. 

Malgré Tefntarrai où s*eft trouvé 
M. Nocl pour entrer en matière & 
former fon plan; fon exorde, cepen- 
dant a quelque chofè d'impofaDt. En 
voici fur-tout un morceau qui vous, 
paroîtra brillant. 

« Ce font donc les bienfaits de fon 
» adminiftratîon intérieure que je 
^ vais développer ; & , fi THiftoire , 
» qui doit une juflice rigouréufe aux 
» -Souverains qui ne font plus, pour 
w Tindruâidn de ceux qW -vivent 
» êncbrè , dit avec fa févéïite infle- 
» xible : Louis XII , trompé par les 
^ préjugés & les erreurs de fon fié- 
y» cle , engagea la France dans une 
» %utfre ruineufe ^ & prodigua tor& 
^ le' fang pour de vaines conquêtes (i) ; 

.(x) L*Hift<?irc ae voudra paç fc fouiller d*an 
pareil menfonge. Louis XII n'a jamais pio- 
«lig^^ l'or, & ruiné la France paries guerre^. 
Elles ne couccrent pas uo ùA aux peuples. 
BUes n*on( jamais provoqué d'impôt.Une feu- 
le fois les Sujets de Louis lui offrirent un tribut 
vôloatairc, il le refufa>jufqtt'àcc que» dit- il^ 
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» je répondrai : Il aima fon Peuple , 
» & fit régner les-Loix. Lorfqu'e|le 
» dira : Louis, indigné de voir les 
» attentats qui fouilloient le S. Siège, 
n en voulant mettre la Thiare fur 
*> la tête de fon premier Miniftre , 
» hazarda & perdit en un moment 
» le fruit de Cts vidoires ; je répon- 
» drai : Il aima fon Peuple, & pro- 
" tégea les foibles contre Poppref- 
» fion des Grands. Lorsqu'elle dira ; 
« Louis, pour céder aux importunirés 
»> d'une cpoufe impérieufe-, figna le 
» démembrement de la Monarchie ; 
>f pour'fatisfaire un relTentiment per- 
»' lomiel & pour ahailfer la hauteur 
» Vénitienne , il fe ligua, contre Ç^s 
» Alliés naturels avec les plus cruels 
» ennemis ; je répondrai encore : Il 
» aima fon Peuple; il le défendit 

>r DE- LA TYflÂNNlE DES GENS DE 
» GXfERRE , DES EXACTIONS DU FlSC , 
» DE |.' AVIDITE DE LA CHICANE; il 



la néceffité me force de l'accepter. Mais le 
fnccès ayant couronné fcs armes , il écrivit 
à fes peuples qu'ils pouvoicnt garder le tri- 
but qu'ils lui avoient figénércufemcnt offert. 
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H* ne rèfpira qUe pour lui, & fon 
f^ nom eft arrivé jufqu à nous, charge 
» des béncdiftions de tous les âges, 
» comme pour apprendre aux Princes 
» que Tamour pour le Peuple eft la 
.» grande & la première vertu des 
^î Rois ». 

:. Peut-être ne trouverez- vous pas 
tUné parfaite jufteffè dans cette op- 
pofitîon , lorfque Vffifioire dira,.,, je 
dirai , parce que THiftoire , en retra- 
çant les fautes de Louis y ne man- 
quera pas de célébrer Tes hautes 
qualités; fi elle s'appeiantît fur les 
guerres 5c- fur les négociations mal- 
heureufes de Louis , elle n'oubliera 
pas , fans doute ^ fon amour pour fon 
—p^upU & pour Us Coix ; au tableau 
des malheurs, elle pppofera celui 
des bienfaits , & par conféquent 
épargnera à M. Noël le foin & la 
peine de faire cette réponfe. 

Sénéque avoir fçu éviret ce léger 
défaut dans le morceau fur la mort 
de Calli/ihènes y qui a fervi de modelé 
à M.* Noël. On ne fera pas fâché de 
comparer l'Original avec la copie , 
* {>our mieux fentirttout le mérite de 
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cette imitation.«La mort deCalIiftfac- 
>> nés eft pour Alexandre une tacbc' 
» éternelle , que n'eflFaceront jamais 
» ni fon courage jiiies exploits mili- 
» taires* Qaand on dira qu'il a fait 
» périr des milliers de Perfes , on 
» répondra t mais il a tué Callifthc- 
» nés. Quand on dira qu'il a fait 
Vf périr Darius , le Souverain d*im 
» puifTant Empire, on répondra : 
» mais il a tué Caliifthcnes. Quand 
>» on dira qu'il a tout fournis jufiju à 
» l'Océan, qu'il a couvert l'Océan 
» même de nouvelles flottes, qu'il 
i> a étendu fon Empire depuis Uft 
» coin obdur de la Tiirace, juP- 
w qu'aux limites de l'Orient V on ré- 
» pondra : mais il a tué Callifthè- 
M nés. Quand même il auroit éclipfé 
» la gloire des Rois & des IJécos 
» fès PrcdéceJïèurs , il n*a rien fait 
» de fi grand, que le crime d'avoir 
>y tué Caliifthcnes ». 

C'eft Tufege de tous les Orateurs 
Académiques de faire j)récéder le 
portrait du Prince qu ils font chat"|;cs 
de (iélébrer, par un tableau de f Eu- 
rope. M. Noël n'a pas cru devoir 
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déroger à cet ufage, quoique ce 
préambule ne ferve de rien pour le 
refte de fon Difcours ; putfqu'il n'en- 
treprend de parler r^ue^de TAdmi- 
ftation intérieure, de Louis XII. Du 
refte la touche de ces portraits eft 
fine & légère. On y trouve beaucoup 
de reffemblance & de vérité. Peut- 
être on y pourroit défirer plus de 
force & d'énergie. 

Le premier ufage que Louis fait 
de fon pouvoir, c'eft de pardonner 
'es injures qtf il avoient reçues n'étant 
encore que Duc d'Orléans. « Cette 
^ Régente hautaine, dont la ccncur* 
^ unu a forcé Théritier de la Cou- 
» ronne à chercher un afy le dans les 
» Cours, étrangères, ne reçoit de 
» Louis que des témoignages d'in- 
^ daîgence <V de bonté. Vous êtes 
» fauve, la Trimouille! Votre en-^ 
^ nemi régne; il juge lui-même que 
>♦ vous n'cvc^ fait que votre divoir^ & 
» que ce ne^ pas au Roi de France à 
» rengerles injures du Duc d'Orléans^ 
» Cette lifte redoutable , où lacrain^ 
" te a vu les noms des Piofcrîts, 
^ n'eft.que le gage du pardon, le 
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♦> prcfage de la cléroence qui figna- 
w lera tout le régne de Louis ; & ce 
» n'eft qu'à force de bienfaits qu il 
» fe venge dê^ ceux qui Tont of- 
» fenfé *>. 

M. Noèl n'a pas cité ce trait tout 
entier, & je ne puis en cela qu'ad- 
mirer fa prudence. Voici le fait dans 
fon entier. On préfente au Roi une 
lifte qu'il examine en filence. Il y 
voit les noms de Ces plu^ mortels 
ennemis 3 il les marque tous d'une 
croix. Les voilà qui prennentla fuite, 
qui fe cachent & font fo!!iciter leur 
pardon. Louis étociné sYcrie : fui cru 
que CETTE CROIX annonçoit que jt 
leur pardonne ; /. C. efl mort pour eux 
comme pour moi, 

. Ge motif religieux ^ cette croix 
euflfènt fait un mauvais (^fFet dans le 
Sénat Acadénaique ; une clémence 
purement Philofophique a bien meil* 
leure grâce; & ce Bas-Breton, M. 
Guingené^ a été bien gauche d'allei: 
parler de J. C, & de fa mort & de 
fa croix. Cela fait pitié. Mais auffi 
a-t-jl été puni ; il n'a pas été quellion 
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de foiiDi (tours; quoi qu*ii s'y trouve 
de tres«-I>elles chofes. 

Le chok d'un premier Mînîftre 
éft , poyr un nouveau Roi , une des 
affaires les plus importantes & les 
plus délicates. « Des talents éprouvés, 
^ l'a confiance de Louis XI, fem- 
» blent lui défigner (à Louis XII) 
» Comînes , prorond Politique , ha- 
» bile Négociateur. Comines s'eft 
» dévoué pour Louis , & le zélé qu'il 
9 2i montré pour fa cau(e, fènible 
>t faire , au nouveau Monarque , un 
» devoir de l'appeler auprès du trône. 
)♦ Pourquoi donc cette indifférence ? 
» Pourquoi cette efpéce de difgrâce ? 
fi Eft»-ce ingratitude? Eft-ce cet ou- 
» bli coupable , trop cortimuti aux 
» Souverains , dont l'amitié vieillit 
A bientôt? Non, le Prince qui, devenu 
j» tout-puiflànt, oublie les injures, 
>> ne peut être foupçonné d'oublier 
j*^ les fervices o. 

Cette dernière penfée eft îrigé- 
nîeufe & pleine de délicateflè ; ce 
rapprochement efl: trcs^heuteux. Ce- 
pendant Louis jette les yeilx fur 
iiAmhoifiàQrxt les talens &les V^p- 



190 L^AiTsàM Littéraire. 

tus juftiHèrenc le choix du Prince* 
Voirs lirez , avec plaifir , dans cet 
Eloge ) le portrait du Miniftre y tracé 
d'une main impartiale , ainC que le 
parallèle entre Sully & d'Amboife 
d*un côté , Henri IV & Louis XII 
de Tautre. « Dl'Âmboife aima fon 
o maître 9 comme Sully aima Henri; 
M & les deux Rois eurent ce rare 
fi bonheur , que la Politique choifît 
>» mieux que Tamitié n*eut put Élire »• 
La tyrannie des Seigneurs & des 

Î;ens de guerre » les exactions du fifc^ 
'avidité de la Chicane , telles étoient 
les grandes plaies de TEcat que Louis 
avoir à guérir , & auxquelles il ^ut 
apporter des remèdes auflî prompts 
qu'efficaces. M. Nocl peint , %vec 
force, les maux , & parle des remè- 
des avec fenfibilité. Comme le ftylç 
& le ton de cet Ouvrage eft lé memç 
d*un bout à l'autre; qu'il ne s'y trouvQ 
ût aucun endroit foible , ni aucuu 
bien faillant , S>c qui mérite d'être 
diftingué de tous les autres, deux 
ou trois citations prifes au hazardi 
fuffiront pour vous donner une idée 
du mérita de M* Nocl 6c du genre 
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deloquence donc il faît ufage. Voici 
comme il dépeint les vexations des 
gens de guerres , & la liberté rendue 
aux Cultivateurs par la fage fermeté 
de ce Roi , Phn du Peuple. « Les 
>» longues divisons dont la France 
»> a été le théâtre , ont multiplié les 
» gens de guerre* L'habitude du pil- 
»> lage n'ahiit que changer d'objet; 
» & l'habitant des Canipagnes , tou- 
n jours première viâiime des fureurs 
9» de. la guerre, & des injuftices de 
»' la paix » preffè entre des Seigneur^ 
^ avides qui le rançonnent, & des 
i^ Gendarmes indifciplinés qui le dé- 
>> fouillent, fuit cette double op- 
»» preflîon , & quelquefois arrofedç 
» fon fang cette même terre que fes 
» fùeurs dévoient fertilifer. Ces 
>>. champs incultes, ces chaumières 
^ en ruines, ces Malheureux errants 
» & difperfés ont frappé les yeux , 
f^ ont ému le coeur paternel de leur 
yy Roi. Il fçait ce qu'on doit d'eftime 
H. à cet art nourricier des Empires. 
n Si fès mains royales n'ennobli(Tenc 
n pas la charfue , il force du moins 
1^ à la r^efpeâer y &> pour me ki^ic 
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» defonexprefllonfimpleyinaiséne^' 
» gique,le§gensdeCQureux-mêm€* 
» apprennent enfin à eftimer tout 
» ce qu'ils valent , ceux qui leur met- 
» tent Upain à la main. Il n'en coûte 
» à fa bonté que deux aftes de ri- 
M gueur nccéffàires ,' & déjà la dîC- 
>> cipHne eft rétablie. Le Laboureur 
n cultive en paix-, Ôc moiifonne f^ns 
M allarmes. Ces hordes meurtrières , 
M dont l'arrivée changeoic les champs 
M en bruyères, & les hameaux en 
» folitudes, ne font plus redoutées 
•• des Villageois, Hsdemândent com- 
» me une grâce , un vôifinage qu'ils 
» repouffoient comme un fléau; & 
» ceux qui défendent TEtat, vivent 
n dans une douce fraternité avec ceux 
» qui le nourriflent ^n 

Vous trouverez encore plus fort 
dMdées , plus profond & non moins 
élégant, le morceau où l'Orateur cé- 
Içbr^e la fage(Tè du Prince dans la 
diftrîbution des biens de l'Etat & 
dans celle de fes faveurs. Une (âge 
Politique, une douce teinte*^de fen- 
jffibjHté , une élégance foutenue bril- 
lent dans Cette tirade* ' ' 

n On 
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« On a vu trop fou vent, même 
» fous les bons Rois, le Peuple avide 
>» des Courtifans affiégerje Prince , 
» & lui arracher ,' à force d'impor- 
» tunités , le prix dés talens utiles & 
^ à,t% longs fervices. Ecoutez-les ; 
» la Vertu qu'ils louent le plus dans 
>> un jeune Souverain , c'eft une pro- 
» digalité indifcréte & aveugle, qui, 
^ dans le ftyle menteur des Cours, 
^ s'appelle munificence vraiment 
» royale. Le Monarque flatte fe croie 
» magnifique & bienfaifant, & n'efi: 
^ que foible & prodigue. Il ne fenc 
'^ pas que les grâces font prefque 
» toujours des injuftices , les privi- 
*> Icges d*odieut monopoles , & que 
»* telle faveur qui fatisfait à peine 
» aux caprices du moment, va peut- 
^ être coûter le rigoureux, néceffai- 
^ re à plus d'un million de- citoyens, 
^ Ces éloges intéreftés n*en impofent 
>> pas à Louis , & il faut a fes yeux 
» un autre mérite que ï'aflîduité d'un 
^ vieux Courtifan , pour avoir droit 
^ aux diftinûions & aux récompen- 
^ fes. Les Magiftrats vertueux , les 
^ braves Guerriers , les Citoyenç uti- 
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» les ; voilà fes favoris , il tf en veut 
f> point cl*aucres. Il ne connoît pas ce 
» befoin d*une âme foible & bornée 
» qui s'ifole fur le trône. L'Hiftoire, 
>> dont il fait (on étude, & qui ne 
» flatte pas les Rois, lui apprend 
>f que les favoris des Rois ont pref- 
*> que toujours été les fléaux des Em- 
» pires & la honte de leurs Maîtres, 
9i & qu*un bon Prince n*en doit point 
» avoir d'autre que fon Peuple. Il 
w configne fur un regiftre exad les 
» Vertus, les fer vices, les talents , 
» & les Places qui leur conviennent. 
«> En vain les oififs de Cour murmu- 
» rent-ils contre cet ufage , qui de- 
» vroit être la leçon de tous les Rois; 
» en vainregrettent-ilshautementles 
» libéralités capricieufes de Louis XI, 
» ces diftributions arbitraires de do- 
» maines, ces confifcations , appât 
» & récompenfe des délateurs, ces 
» mariages forcés , par le(quels la 
<^\ » tyrannie dépouilloit un père de fa- 

' a mille des droits qui! rient de la 

» Nature ; en vain employent - ils 
» l'arme légère , mais cruelle , du 
» ridicule, toujours fi puilTante fur 
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>» la Nation, pour rendre odieuse au 
^ Peuple même la Vercu donc le 
>> Peuple fentlemieux les effèts.Louis 
>♦ croit que lajuflict dun Prince con- 
y^ fi fit à ne run devoir plutôt que fa 
» grandeur à beaucoup - donner. Il (è 
» confolé. de voir* des vifages mé- 
» contents à fa Cour, en voyant des 
» fronts joyeux dans les Villes & 
M dans les Campagnes. Il oppofe le 
» filence du mépris atix railleries cou- 
» pables de quelques hiilrions, donc 
» on a gagé l'impudence, & par- 
» donne à la bouche impure qui le$ 
» ofe débiter, parce quelle peut, 
» dans d*autres nioments , fcrvir 
» d*organe à quelques vérités utiles. 
» y aime rnieux ^ dXÇdxXrû^ faire rite 
M mes Courtîfans de mon avarice , que 
» de faire pleurer mon Peuple de mes 
» profufions. Heureufè , en effet , la 
» Nation dont le Chef eft 'àccufë 
» de parcimonie par une Cour avî- 
» de; cettfe avarice efl: juftice & bien- 
» faifance , & le Peuple a rarement 
>> à fè louer des Vertus que le Cour- 
» tîlan préconifè »• 

Lifez encore le morceau -fiir les 
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ÊtatS'Gén^aux>, tenus par LicxuisuXlI, 
& vbus iirez atjçendciipar» (^.peinture 

..des tcnîQigaagesde;|Qie.&^dexeçc3i^- 

. iîoifl&ot:e que Iç vpquple y txffric "à fon 
Souvexain &.fonPcre* Qupigue Ja 
çpuleur de ce EWfcours foie ^^peu- 
près la même fur-^ut^ je.crx^is ce- 
pejidant appercevoiruu ,pea plus 4e 

^ force &>de chaleur dans ce nngtceau^ 
44. A peine Louis eft il ];endu. aux 

. s> -vGçux de Tes fujecs ^ qt^e , pour ce- 
» Icbrer fa convalercence par., tyie 

.» fête Jiaûon aie» il:convoc}ue>ceRte 
H Affe-mWée folemnelle j.fidélesigi^e 

. » de notre conftitu^ion'tpcçniîèriç , 
» ^ reflourçe de rrEcat dansleç^wfes 
^ du cprps politique , dônx lei^etour 
M périodique, ppurroit> concilier Je 
jt» pouvoir iùprême avec la liberté 
5> nationale & individuelle vdcîjruire 

. 9f rinégalicé des répartitions' &i des 

.» inapôtSj éclairer Tadminiftratbn 

^» infidèle ou inconfidérée ,. enfin ra- 
n nifner le patriocifmej.ce ieucon- 

, »>. fervateur des Empires ^jquivrneua- 
$^ ce de s'éteindre'^ &^l'eiprit public, 
>f que 4'tégoïfine étouflè.dè jour en 
H jour» JM^ais cette afiemblée a-t-elle 
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» feulement pour objet de deftian* 
»-der au Roi: la rupture de- ce^Tf âité 
»'de Blôis , qift défïiembri^t JaMo* 
» nârfcfate, iutrbduifoît un enhemî"^ 
^ puiidailucdaivsiecarur-delaiFrâncey 
» 9ç laiûfoit une foàrce -ccemelle -def 
>> guerre» &i de- di(i:or4es«? Nt^n-^èe 
>^ <}ïie la Nacïoti fe propofe^iir-cou* , 
» c'eft de frapper Jeè -oreilles &ile" 
» cœur da fon père du concept una- 
«njme de fes aétions^de grâces. Oh 1 
»^iqaôU>P rince peut- ctr^ indifièrenc 
» à l'amoui***dôs fiëns, lorfqii'jl ^^e 
w-tmppelle'^ccl fpeâacje' touchant -&_ 
»J là jam^saviéiito;;able cirfo'flrrdit une 
«•INfttioafee^aicurç? au?4'pieds*d'iiivt>oa 
>»rR*fi fcjiQctvl £HJ04nent-pouP TEiô- 
»vx:jueRceii qus ceki4* dù^^rùratew 
»*'vde^ .Ecâcs^i àrgéfeôox^ au milieu - 
»-id*ûQ 'PeupJôà,g€nou»5 AJôb bras^ 
»-tl©v€SJvefi»»4^) tpoftêi d'anè vok 
^>- e»tre<ioopé4 die[' ràligîof^&^veftr 
»i i»§wrompué' par ceux de toune- 
»"* rAffenîblcèf , préférttoic^j au Sou- 
»~>veraini le tableau de fes ^ propres > 
w-bietifeTfrsi lés prospérités dtr Gorn- 
>>' m4K«e> les progrès de rhiduftrie 
a^^iid4^vlà 'popuktiiin-, l'àifimceides 
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^ particuliers &c la richefTc natio-^- 
>» nale , lui faifoic verfer des lartnei^ 
» d'actendriflêmenc, &luidécernou, 
>» au nom de toute la France , le beau 
» nom de Père du Peuple y que 
» chaque fiécle doit lui conferver. . 
>» Certes , c'eftaind qu'il eft permis 
t> de louer les Rois vivants ^ à la Êice' 
» de la Nation Affemblce, dont le: 
» murmure ou le ûlence condamne* * 
» roit rOrateur effronté qui oferoic 
»> mentir devant elle ». 

Un ftyle.clcgant & pur, des ré- 
flexions juftes &C, fagesy en général; 
de la liaifon dans Tes idées, desal« 
lufions hçureufes, telles fonçles qua- 
lités qui ont fait la fortune de cet- 
Eloge; l'Orateur n*a pas cherché 
à faire briller Ton efptit par. de gran« 
des maximes, par des pjirafes empou-^ 
lées; t^us le« ornemens defon:dî<^'- 
cour^ fortent dû fujet; il i>e: court 
point après Te fprit, qui cependant 
paroît à chaque page ; U fujet pour- 
rok-être traité avec plus de,/pr<e. 
&c de profondeur ; mais difficillement , . 
avec plus de fagçflè &, d'élég%nçe>' 
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nulle part l'Orateur n'excite des émo- 
tions vives, ne ravit l'admiration ; 
mais partout il fatisfaif l'^fprît & 
le cœur, d'un tout à l'autre il fe 
fait lifte avec plaifir. On trouvera 
peut-être quelques taches dans lé 
ftyle ; mais elles font Ci légères 8c 
fi rares que la feule cyainte de pa- 
roître trop indulgent , en -faveur de 
la confraternité , peut m'engager à 
les indiquer. 
Des Rois qui ftmhhnt appeler la 

louange , & dont le nom fe 

place dans tomes les bouches ,^ font 

des exprelïîons du ^enre précieux 

Je ferois tenté de ranger dans la 
même claflè- un ipanchetnent de deux 
âmes dont la plus fable f€ repofe fur 
la plus forte ^ 2iinCiqu*unè réputation que 
l^ louà^ége ne peut exagérer^ Qa* peut 
exagérer "^les . faits^ , •, Jès louanges 
mêmes. Mais la louange qui exagère 
Me réputation y e& une expreffion re- 
cherchée. Des bras laborieux qui fe 
roidijfent vers la terre Un Con- 
quérant qui di^milieu defes triomphes^ 
jette un regard fur fes Sujets ; • • • « 
f aurore de rHumaniti qui s^eft levée 

liv 



200 l^Anvée Littéraire. 

fur Us viSintcs du fiinatifmci 

refprît patriotique . qui menace 4e 
sinindn , pour dire qu il eft prêt a 
s'éteindre ; toutes ces phrafes font 
sQcorreâes » j'en conviens* Mais ce 
font là des rmnûties, 6c encore n'en 
troaveroit'on pas (îx autres exemples 
dans ce difconrs , ou ces légères 
taches font rachetées pa^ une élc« 
g^nce & une pureté côntinttâr* 

JeTuîs, &<. 
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STANCES 

S U W L'I M P Ô T 

T E R R I*rro R I A L. 

Par M. S'ÀBJtTtxtL-vÈ CktAtizàKi 
Ancien ProfeJfeur^d^Eioquefuê. 

JL/£S droits dHia Souvoxain font ccux.dHiQr 

pérc tendre 3 
Comme la Providence ^ il doifr veiller tou<»* 

jours. 
Le pouvoir fc d^trtttr, iorfqa'il veut trop 

s'étcadre» 
lâSîÈy pour n6if$^r<^Véger , il lui faut nûs 

fécôiirs.. . , 

Lb Prince a dkns fesmaîps Tégide^qnirnouti 

couvre > 
Il entretient, pour nous» des Tuges^^des 

Guerriers : 
La fource des Impôts c'eft le befoin qui 

Touvrc; . 
Uo tribut de nos biens nous IcsconArve 

cuttçis.. \ 

I Y 
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A l'arbre de TEtat ce tribut falutaîre , 
En couronnp de fruits les fapcrbes rameaux : 
Ainfi de la brebis le laitfl Diéceflaire 
Sert d'a)imeDC au maître^ & nourrit les 
agneaux. 

Ce fleuve qui^ formé par les eaux des 
montagnes , 
En prodigues filions a changé ces déferts ; 
Si fon cours bienfaifant arrofe les campa- 
gnes , 
Il reçoit le tribut de cent ruifleaux divers, 

Les champs bien cultivé?, foucienirient la 
puiilance 5 
L'Impôt doit s'élever réglé fur leurs pro- 
duits. 
La Terre du Soleil entretient Tinâusnce ^ 
Mais l'adrc qui la pompe en fait moric les 
'fruits» , . - ■ : , -' 

' . • j . '. . j r » ... 

C'est pour nous que l'Etat demande des 

fubfides ; 

S'ils font bien reparti s , c'cft un fecours nou- 
veau ; 



' / 
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Ne les confiez pas à des hommes avides; 
la main qui les exige aggrave leur fardeau. 

Quand fon cpoufe meurt, que fes enfants 

gémifTcnt, 
Je vois de.fcrs pcfants un Laboureur chargé; 
Ah, puniflez le fol ou fes moiflbns périf- 

fentl 
Celui que l'on dépouille eft-il donc protégé l 

Lorsque chaque Province aura ces Af- 

fcmbiécs ' , 

Qui du peuple fur-tbùtfcrvcnt les intérêts. 
Les fources couleront , i^ers leur but rap- 

pellées 5 
La puiflaacc des Rois n*eft que' dans leurs 

fujets. 

Oui , Nmpôt fur les champs cft jufte Se 
néceflaire j 
Alors ie Riche paye , & lui feul peut donner. 
Pouvez'vous dans un pauvre avoir lin tri- 
butaire? 
Pour offrir des épis , il faut en moiflbnner. 

I vj 
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Vous, qui 'dans Îi6s 'Cités envoyez Ta* 

bbhîiaécé , 
Infignes bienfaiceurs ^^^lacés aa dernier rang » 
Vous qi(i par yos travam recueillez l'indi- 

gcttce, 
Qui TOUS force à donner denianâc Votre 

faig; 



les droits htolti^liés » faivts de la tnisircA 
Font chercher dans THymcn a» plaifir de> 

ftrudienr ; 
Oot s'arrache à i*£rat &f Ton n*ô{e être père» 
X^orfc^a'an enfant de plus n*eft qiftm AOiiteaa 

s&alheut. 



Qri' pofféde le Soi doie pa^r Cuit mdiy 

mure 5 
Tout privilège au peopfo attache un loord 

fardeau ; 
lAai9chkrg«r!lndigcntt*^ft forcer laNkAi^» 
Et d*un rocher aride attendre iuifflèê d'eau» 



Au lieu de repouflèr riaduArk étrangère t 
François , ofez la vaincre- oa du moins Vi^ 
galer ^ 



f 



AoîInrB rArtîTan 5 que fon travaiI'ptoQ>crê3. 
£t vous Terrez alors le Commerce brilkr» 

Q0*OK ne lui trace i>fti5-'qik dcf routes 

faciles » 
La^^Liberté YéttS «Jk- : Tcneï. Vos Ports oi»- 

verts ; 
Qae portant votre argent l^Mn des emplois 

miles , . 
l'agiotage feul foit accablé de fers» 

iPoÙRQtrûi makiplier t^tnt de Loîx obé» 
, rettiês. 
Qui toujours du Commerce engorgent ks 

canaux ^ 
Surpaflez d* Albion les PabHques fameufes^ 
Jonrnir fans emprunter, c*eft dompter fcs 
rivaux.' 

... -^«ss^ . 

lis ne pourront jamais balancer ros re& 

fources 5 
"Vos finances ne ■ font ^u^au miKc« d<j vos 

cbamps 5 
La Mode à llnduftric ouvre de ferme Q^ 

fources s 
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Poorqooi , de tes rivaux cntinecoifr-ta k$ 

chaînes ! 
Ifnpofc-t-oii des Loix à qai pcot dommer l 

-Du bcuit des Anolios t;cs r^cbers re^çA-^ 

ciflent ; 
Ton fronc , orné d'é^; jette an nouvel éclat; 
Ton commerce s'étend^ fes canaaz s'élar- 

gîlTent, * , 

Céres ranime , Se tient le timon de TEtat. 1 

Vois naître «de tes maux, Tàccord pâtrio- 

t^ecker de ton pouvoir déployer* rappârcil. 
S*il ne faut qa*un reflbrt pour le monde 

, . p.^î^fiq^ç'j . . 

L'Impôt doit être unique » ainfî que le $deil. 

Quand vous ne payez plus/ les bras qtlï 

nous défendent. 
Quand vous êtei payés , nobles V quels foiTf* 

vos droits? 
L*état veut des fecoù», fes kefoins vous 

açtcndcfiti 
La terre qui vous titre eft le crédit des Rois. 
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Mais quoi, la foudre gçonde , ic mcnstce 
. fiyxance , 
Qui de notre Coipœerce entretient les ra- 
meaux 5 
Vois, Çi le Croisant tombe ^ ô ma patrie iô 

France ! 
Des ports jadis'oHTeics^ xepoufler tes vaif*~ 
[ féaux» 



Celui qui faol ^Wpot fçàt tetminer la 

Guerre , 
Confcil d'un prince aimé , ne vivra que pour 

lui i 
Qui fert le Roi du Ciel , fcrt bien ceux de 

lalrcrvc? 
Des fufciin;es taléhs , les Vertus four Tappui. • 

SVïrill trèfle* otfparic^à de ce côtifptcf frdde i 
^i de foii -coeur ifltigie cftM*afltfré*éaràrir, 
Pour les- hommes d^Etât chètAei-Vcrtis nn * 

môdék? . 

Lc' vertueux Minîftrc cft toujours le pitts 

• grand,- 
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NECROLOGE. 

lAttre aux Rédacteurs de t Annie 
LitUraire. 
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Le s Arts viennent de faire une 
perte confidérablé dans la perfonne 
de M. Pujos , qu'une mort préma- 
turée & prefque fubîttf vient de 
nous enlever le quatorze feptenjibre. 
Permettez-moi de vpus entretenir uri 
îiiftant de cet Artifte diftingué. Un 
tel Eloge ne fauroit être déplacé 
dans vos feuilles ; & vous avez même • 
le droit de réclamer tout ce qui tient 
aux Talents & à la Vertu. 

André Pujos, Peintre deTAcadémic 
Royale de Touloufe , étoit né dans 
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cette Capitale du Languedoc > fl'aii- 
nce 17^6. La Nature qoî Tavoit ap- 
pelle à la gloire des bons Pein- , 
très y lui donna la force de rédfter 
aux volontés d*un père ^ qui le : 
deftinoit* à Urt état contraire à- 
à (ts goûts , • & au genre de (on . 
Talent. Le crayon & le pinceau; 
ccoieiu • fans cerfe entre Tes mains. 
Ce n'éioit d'abord qu'un jeu pour 
lui; bientôt. ce fut une paflîon. Après 
' s'être forihé quelque temps à Tou- 
Iau(e , il eiitifagea Pads , comme 
unie Ecole f lus grande ^& un Thé- 
ârre plus dîg«e de Ton ambition. L'a- 
mour de là -Gloire» & -un certain 
])ïe(rehtiment du futcès l'y condui- 
îrent'à Tâge 11 ans. La Miniature, fut : 
pendant quelque tems l'objet prefque 
exdufif dé Ton travail. Le crayon, ne 
tarda pas à remptàce^; ie pinceau ^.« 
2cm s'ôc^cupa p!us pârticifjièrement 
à fe'p€fiFé4iiomier dans le defÇn. II 
parvint- m^e aie créer tijl .genre, 
qui futJa bafc.de Ja £é{)9t.ation. Il 
s'attacha à donner àfesprôduâÎQUS^ , 
C8 6nf^ cetfe perfeâioardiferpcraute , 
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poas la médiocrité , & fur-cout cew^ 
vie 9 ce feu créateur qui anime tottCi 
& faît^ parler des figures mortes. 

Après s*être afTûf é eu quelque forte ^ 
le fucccs par qne étude <^0Qftanc9c 
& réfléchie de fon Arc^^Û crut dévoie, 
farire de fon Talent on emploi <\^i> 
pdr, tout à-la- fois i flattes fonamour*' 
propre & devenir ucile à fa, Patrie. 
It Ce propofa i d'élever comme unei 
e^éeo dcc petit Ptnihfoi^cOifr'i^pûc.i 
raflèmbler fes^ llluftr«8 Contetr^*^ ^ 
rains, c'eft-à'^îre, les.Pieujç dela^î 
Lirtcrature:^des;S€te»c§ft|& de5.4ft5, . 
Pleîu dffcm0:idéô iolpçfehte^îUaw . 
ploya tomes ^les. tteflttoircas ,de-ion^i 
efprit fertile en expédi^i^s», p(?itf dç? • 
tâirminecices. demi-dieux ^ cfetCenir' 
rusjnneifeilétkmodefte; prerquettQHSy^ 
forcés par fesbaioiâbles. imporcunit^D 
eui?ent rhnddtgenjCé' de* Te pcfteriàf 
fes vde«; & c'eft ain(t que M,Puja»^ 
trouva le fecret de conquérir, ^fi-; 
j*ofè parler aînû^ le portrait defr 
Boflon , des jMbnterquieu y de^ RôtiT* 
feau , des Voltaire. Cette CoUeûioa 
& pféci^tt^ recevoir cbaque^^ anaér* 
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<€erbier', les Linguet » les.. Qupacy , 
les Delille permirent qu on. leur dé- 
.jcemaç leshojineurs de cetre Apo- 
. théaie. D'autres Poètes aimables imi- 
,.cèrent laconde.(cendance des premiers» 
. & MM. Dorât , Roucher, Léonard, 
. Mefilanies du Boccage & de Bourdic , 
..ajnfi que placeurs autres , ne crurent 
^as devoir oppo(er au defîr emprelle 
' dun Artifte célèbre & d'un homme 
^ .aimable» une réfillance déplacée. Des- 
...lors on ne p^t pas avoir du mérite 
. impunément ,\&' Mpnfieur Pujos ne 
a^irdoit pas de s*emparer de tous les 
.£en$-de-£.ettre$ que lui défîgnolt la 
..voix, de la/Rçnornmée. 

La découverte des Ballons lui parut 
, devoit feire époque dans ce fîécle ; 
^^ il voulut perpétuer^ les traits de tous 
„^ç€ux qui avoient eu quelque part à 
la gîeire de cette dccoùveite, peut- 
"'^tre plui brillante^ que • fblide. Les 
^*' Voyageurs Aériens ue apurent échap» 
\ ;per k fes crayons ^&- toute efpéce 
' de téiébrité fut ttibutâîre de foft Ta- 
^ lent. Les Mefmer Se -les' Çaglioftro 
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' figurèrent bientôt dans Ton pedi 
Mufce, & contraftcrentavec les Péril 
& les Bouvart. 

Maïs, pour décorer d'une manicii 
encore plus noble ce Temple d 
' Arts j il voulut que îa Vertu s*j 
' trouvât placée àcô'té du Génie. Lei 
Citoyens eftimables auxquels TAc 
demie Françoife décerne tous les ai 
un Prix de Vertu, fe virent forcés, 
en dépit de leur modeniè, de parti* 
ciper à cette nouvelle îmmortaliréi 
& leurs portraits,'rrintére(Iancspoui 
les âmes honnêtes Se ïenfibles , corn* 
plettèrent cette magnifique & très- 
nnguHère Colleâ:ion qui eft pro- 
bablement unique dans cetta Ca- 
: pnale(i). ' ' - 

. ^ Un : homnicî d'un caraûcre fi 



(l) Ceux qui pourroient former qaciqw* 
doutes fur ce que je viens d'avancer fe procu- 
reront très-facilement la iàtisfadiori d'en ctic 
, les témoins , en-fc préfcntant daos la mîiifon " 
qu'occupoit cet Artiftc célébic,rueJcsPoteî, 
place de TEflrapade. 
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aimable > & d'un Talent (î marqué, 
ne pouvoir manquer de devenir Tamt 
de beaucoup de Gens- de- Leccr es. Tous 
ceux qui eurent Tavantage de le 
connoîcre , attachèrent même un 
grand prix à Ton amitié. Je pourrois 
en citer ici dont le nom feroit comme 
le plus beau complément de cet 
éloge., diâé par la juftice autant 
. que par la fenfibilité. Au moins ne 
pouvons nous omettre ici le quatrain 
Ç\ heureux que fit pour cet Artifte 
le Poète proteâeur de la nièce du 
grand Corneille , M. Lebrun : 

Pajos » dafis tes dedtns , qu'elle doâe magie, 
QuclTe flattcufe Vérité J 
Tes crayons refpirent la vie , 
Et donnent Timmottalité. 

Il eft beau de voir le Talent 
rendre juftice au Talent. 

Un Magiftrat célèbre qui croit 
s'honnorer en honnorant le mérite 
dans tous les^enres, adreffa à M.Pu- 
jos quatre vers trop agréables, pour 
ne pas trouver ici leur placenis 



lai ^fiitent inlpicés (ur le champ par 
la vue de fon portCâic j que veofiic 
de dfiiEoet M. Pujos : 

C'cft mot : mais il cft mieax que moi ; 
Ta rends la Nature plus belle « 
Pujos i il n'appartient qu'à toi 
De tromper & d*écre fidèle. 

Je (bis , &C. 

Signée FAbbi de **! 
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L£;t tre XI. -^ 

iJouvcau Théâtre Allemand ou Recueil 
des Pièces qui ont paru avecfuccis 

. fur les Théâtres des Capitale^ de 
{Allemagne ; par MM. Fri^del <^ 

; ^ Bonneville i' depuis le feptiémt 
J^fquau doUiiéme volumes ^prix 24 
livres^ port franc par la pofieffi 

> trouve , à Paris ^ au Cabinet de 
LittérmuteÂllemdndeyrueS.'Honoré^^ 
ttu coin, de M rue de Rictulieu ^ 

' ^^l l^ Veuve Duclîefîie , Libraire^ 

■\ rue S^^Juçques ^nu Temple duGoûti 
Couturier //j , Imprimeur-Libraîre^ 

* Quai desAuguJlins^ au C(7^;Brunec^ 
nn.N'^j^x.ii'Oâobre. K 
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ÈibPiâfCy rut dû Marivaux y placê^ 
de, la Comédie Iialiertne i Nyon 
fairu , Imprimeur-Iiitrairty rue du 
Jardinet ; & Barrois le Jeune , £/- 
hrire^quai desAuguJiins.A Verfaillesy 
che^ Blaizot , Libraire , rue Satori ^ 
k Dejfautf au Bureau de la Li--* 
braire des Scavansy & à Leipfick^ 
chei M. Dyck , avec Approbaùon , 
& Privilège du Roi^ 

Il y a bien long-tems, Monfieuri 
que je ne vous ai entretenu à\xThéâ€re 
AlUmand. }'aurois pu vous rendre 
éompte de chaque volume j à mefure 
qu'il paroiiïoic ; mais j'ai mieux aimé 
attendre la dernière livraifon, afin 
d^vous parler des fix derniers vo- 
lumes tout à -la -fois. Ils ont paru 
tous (Ix : je les ai lus & relus ; 
|*en fuis plein , & fai befoin même 
de vous rendre rëfifet que cette lec- 
ture a fi^ic fur nipi. J^ai vu de belles 
Scènes, de beaux çaraâères^du na- 
turel, de la (implicite, du (î^^limet 
Mais détaillons tout cela* 
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Nathan le Sa^e » Drame en cinq 

AiSes, ouvre le feptïéme' tiolume» 

H eft de Leffing : cela eft d'mi boa 

augure : ce nom promet , & Aï 

tiendra fa promelTe. Nathan le Sage 

mérite bien ce fiirnom. Ceft un 

Négociant Juif, qui fait ua noble 

ufage def rjcheÛès qu'il acquiejrt lé;- 

gicicafjiient. U a .une 611ç adpptive 

* qu'il aime autant quç Sx elle étoit 

ià propre fille* Pendant un voyag<^ 

qu'il a fait , Réka { c eft le nom de 

cette fille ) a manqué de périr dans 

les flammes. Un jeune Templier Ta 

fauvée. Ce Templier eft un Captif 

à qui Saladin a fait grâce à cauiè 

. de Ja reflfemblance au'il a avec foa 

frère j & qui erre librement dans 

Jéruiâlem* Il s'eft dérobé à la recon- 

noilïançe de Réka & deDaya , femme 

Chrétienne , qui lui fert de gouver^ 

nante. Nathan de retour, apprend 

ce fer vice & le refus du Templief^ 

il efpère être plus heureux 5 il rejoint 

Vinconaxx ; fou entrevue avec lui eft 

des plus touchantes, J'ea citerai 

qiielcjues traits: 

Kij 
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NATHAN. 

' ' ' • . . - 

Je m*appeUe Nathan ; je fias père 
de la. jeune Jfillie que votre gcnérofité 
a (auvie du &us Se je viens. •«. 

LE TEMPLIER. 

Pour remercier î —Ne vous mettei 
pas en dépenfe; je n*ai déjà que trop 
entendu de jemercimens p&ur cette 
bagatelle. -—Vous , par exemple , vous 
fie me devez rien , rien abroiumenc. 
Savois-je alors que cette jeune per- 
fonne croît votre fille î Ceft le de- 
voir des Templiers de voler au fe- 
cours de rinforttiné, quel qu*il foit. 
'D*ailleurs, en ce moment, j*étoîs op- 
primé du poids de ma vie. Avec plaîfir, 
avec grand plaidr, j'ai faifi l'occàfioa 
de Texpofer pour la vie d'un autre» 
d*un autre — ne fut-ce que pour la 
vie d'une Juive. 

NATHAN, 

Magnanime ! magnanime & 
atroce !.. ^ ••*••••*«•. ' 

Chevalier 9 (i vous n'étiez Etianger de 
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captif, je né vous interrogcrois pa$ 
fi' hard5me;nit- E)it^s , ordonnez ; en. 
quoi pttîs*je vous être utile ? 

LE TEMPLIER. 

' Vous ? En rien. 

NATHAN. 

Je fuis un hoq^ime riche* 

LE TEMPLIER. 

Le Juif le plus riche ne fut jamais» 
à mes yeux, le meilleur Juif* 

NATHAN. 

Ne vous ferviriez-vous cppend^njf. 
de ce qu'il a dé meilleur ? Pourquoi 
ne vous fèrvirie^-vous pas de Tes 
richeffes ? 

LE TEMPLIER. 

Soît, je ne vous refufe pas tout^ 
à-fait. Je pourroîs en profiter pour 
mon manteau. Dès qtt*il fera padc» 
& que je ne pourrai plus en réunir 
lès lambeaux : j'irai vous demander 
du drap à crédit, ou de Targent^ 
— Né prenez donc pas un air lom- 

Kiij , 
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bre. — Vous n*avez rien à craindre 
ehcore. Je n*en fuis' pas encore là!, 
Vous voyez qu*il eft encore en affez 
bon état. De ce côté-là feuleoient , 
il y a une a(Tèz vilaine tache ; il eft 
brûlé : & il a gagné cela , quand )'ai 
jorté votre fille à travers le feu. 

HATHAT^ » /ài/iffani un peu Je fin 
manteau y& le regardant. 

Il eft: (îngulier, cependant, que 
C^tte vilaine tache , cette brûlure 
difè plus en faveur de cet homme ,' 
que la propre bouche. Je voudrois 
baifer cette tache ! — Ah ! pardon- 
ifé»»! — Cctoit malgré moi. 

. LE. TEMI^LIER, 

Quoi ? 

NATHAN. 

Une larme eft tombée deflus. 

LE TEMPLIER. 

Il n*y a pas de mal. Il y en eft 
tombe plus d*iine. (^à part.^ Mais 
ce Juif commence à me troubler* 
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• N A T H A N<. 

Auriez - vous la géiicroGcé d'en- 
voyer une feule fois votre manteaf .-_-- 

à ma fille ? 

LE TEMPLIER. 

Pourquoi faire ? 

NATHAN. 

Pour coller auffi fà bouche fur 
cette tache. 

Enfin le Templier fe rend. Il va 
voir Réka ; il en devient anibureux^ 
Il apprend , par rindifcrction de l|t 
Gouvernante, queNathan l'élève dans 
la Religion Judaïque; plus îndifcré- 
temenc encore, il conlulte là-deflus 
le Patriarche , fans pourtant nommer 
Réka ; mais le Patriarche le devine » 
& déjà il a jure fa mort. Heureule^ 
nient , Saladin a plus de prudence & 
de générofité que lui. Saladin joue 
dans ce Drame un beau perfonnage 9 
celui qu'il joue dans Thiftoire ; 
il s'y montre grand Roi, bon frère, 
bon fils : il veut connoître Nathan 5 
il le fait venir. Il voixloit en mênie- 

Kiv 
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temps lui emprunter de l'argent, 
dont-il a grand be(bin ; mais il rougit 
tf être 'moins grand que le fage Juif, 
jÇ? îl a avec lui une ïcètte vraiment 
fublîîoie : celle qu il a avec le jeune 
Templier t-ft auffi fort intérelTanre ; 
dû refte, Tincrigue de ce Drame 
èft peu de chofe, Reka fe trouve être 
la lœur du Templier j'Cc' tous deux 
neveux de Saladin; la. beauté des 
taraâ:cres de Nathan & de Sâladin 
fait le principal mérite de FOuvrageJ 
Ils contraftent bien avec la rudefle 
du Templier, & celui-ci avec fa jeune 
maîtreflè. ,Gès câraflères une fois 
donnés, amènent de belles fcènes, 
iîlées trop longuement peut - être ; 
mais dont la beauté fait pardonner 
la longueur. 

Philotas ^ Tragédie en un afte, 
encore de Leffing , n'eft point le 
Philotai d*Alexandre : c eft un jeurtô 
Prince fait prifonnier par un Rot^ 
dont le fils eft auflî prifonhiet. On 
propofe un échange \ mais le généreux 
Philotas imagine de fe tuer, afin que 
Tautré Prince ne foit pas rendu à fou 
pèrô. Tai peur, Monfieur, que cô 



trait Ile foit pas vraifemblable. Avant 
tpac » Je penfe» il faut être bon fils» 
& ce facrifice prive, à-la- fois 9 deux 
pères de lears en&ncs* Au farplus^ 
c'efl^ de toutes les Pièces qu'offre 
ce Recueil, la feule oiV Tunité de liett 
/bit obfervée^ car , il faut l'avouera' 
Meffieurs les Allemands ne (ont pas 
très'icrupuleux fur cet article. Il eft 
vrai qu*il refaite de cette liberté de 
grandes chofes y beaucoup d'adion , 
de mouvement > comme vous le ver* 
rez, Monfieor, dans la fuite de cette 
Lertre. . 

Le huitième Volume contient une 
Tragédie , un Drame & une Comédie* 
' La Tragédie eft de M» Bertuch, 
& en trois aâes» Son nom eft Elfndc. 
Elfride eft fille du Comte Olgar, & 
femme duComte d^Àtel wood , Favori 
d!*Edgar, Roi d'Angleterre. Il eft 
devenu fon époux par fupercherie. 
Chargé , par le Roi ^ d^aller recon- 
noîtrefi elle méritoit fa réputatîoii^ 
il en devint amoureux, & fçut lui 
pjaire. Retourné à la Cour , il peignit: 
Elfride au Roi, comme une perfonne 
' d'une laideur eflirayante ^ & le Roi 

Kv 
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> 

n^y (bngea plus. Peu après Acelwood 
répoufa, & depuis la tînt coujouis 
a la campagne. Mais rien n'échappe 
à la jaloufie. Dunftan, Abbé de 
Glaftetnburv , eft jaloux du crédit du 
Comte. Informé de cette ru(è > il en 
fait part au père d*Elfride', qui vole 
au Château qu habite fa fille , déguifë 
en mendiant. D*ttn autre côté TAbbé 
peirfuade au Roî d'aller s'afl&rer par 
lui-même fi Elfride eft a«fil laide que 
fon époux le prétend , ou fi ce n'eft 
pas plutôt la jaioufie qui le fait parler 
& agir de la forte. Us partent en- 
femble; le Roi voit Elfrîde & h 
trouve charmante. Jugez, Mônfieur, 
de. fa fureur & de fon défe(pojr. 
Elfiride qui n apprend qu*à l'inftant 
même l'artifice de fon époux, &qui 
le lui pardonne de bon coeur, de- 
mande grâce pour lui 6c Tobtient. 
Mais fi le Roi pardonne , le rival 
n*eft pas fatisfaît ; il fe bat avec le 
Comte & le tue. Etfride ne lui fiir- 
vijipas non plus. Son père eft att 
defefpoir ; mais le Roi indigné le . 
bannit ainfî que TAbbé. 

Walways h Adélaïde y Drame en 
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cinq aâes, par M« le. Baron de 

d'Albert , confàcre un beàii trait de 

Guftave-Adolpfee, 

] Le début eft noble dans^ fa fim^ 

plicité. Un jeune homme (c*eft Wal- 

ways ) eft affis fous un berceau 9 un 

livre à la main. 

♦< Voilà deux grandes heures qu'il 
» m'entretient fur TAmitié, & mon 
» cœur n'eft point encore ému! Oui, 
» s'occuper ainfi, c'eft dangereux pour 
« le cœur. — Comment l'homme 
>^ peut-il raifonner , quand il ne 
>* devroit que fentir? &c ». 

Le RoiGuftave, qui chaflToît dans 
Ces cantons , s'adreflè à lui pour re- 
trouver fon cbernin. Uair de ce jeune 
homme , fa lefture , fes* réponfès , 
tput le frappe. Il avoir d'ailleurs te- 
foin d'un ami : il veut l'emmener 
à la Cour. Walways ne peut fe ré- 
foudre à quitter (on vieux père à 
qui il eft néceflaire , & pour qui il 
s*eft arraché d'une maifon^pû îl avoic 
été élevé , & ov\ il étoit \:hérî. Ce 
t)on père paroîr, & reconnoît bien» 
tôt (on brave Monarque. H confent 
à céder fon fils. Walways iûic donc 
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Gudâve à la Cour. Bientôt la jaloufie 
s*éveille. LesCourtifansont beau jeu, 
Guftave aime Adélaïde ,& Adélaïde 
aime Watways. Ceft auprès d*elle 
qu'il a été élevé. Guftave qui ignore 
1 amour de Walways, l'engage à 
parler en fa faveur : îl le promet & 
tient parole. Mais le frère d'Adélaïde 
qui n*eft [>as afièz vertueux pour croire 
à la Venu, le dénonce au Roi comme 
un fédufteur : la faite de Walways, 
^ui pourtant ne fuit que par Vertu , 
paffe pour l'aveu de fon crime. Heu- 
reufemént fa maîtreffè & fbn ami 
fe réunilTent pour le juftifier. Guftave 
lès unit tous deux , étouflfè fon amour 
te vole erf Allemagne. Hélas ! 11 alloit 
y chercher la mort. 

Le Créancier , Comédie en trois 
iûes de Richter , eft bien peu de 
chofe; Bloume, Banquier (c*eft ce 
Créancier) a efluyé tant de pertes, 
tant de banqueroutes, qu'il devient 
dur & inexorable. Wilmar, Négo- 
ciant , malheureux mais honnête y 
qui vient de faillir , en eft la pre- 
mière victime. Bloume le fait con- 
duire enprifon. Emilie, fa fille y plus 
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» point ! Il faut gue je me promène i 
» car je fens le fommeil m'abbattre; 
M Depuis cinq jours & cinq nuits je 
»> le guette : On a bien de la peine 
H à conferver ce peu de vie & de 
}i liberté. Auflî, quand je t'aurai , 
w Weifling, je veux me réjouir, (i/ 
» Je verfe du vin ) encore vuide ! 
« (/7 appelle^ Georges ! tant que je 
» ne manquerai ni de vin ni de 
» courage, je me ris de l'ambition 
» & des rufes des Princes. Georges! 
» Envoyez votre dévoué', Weifling, 
» chez vos parens & vos amis pour 
»> me noircir. UnilTez-vous; je veille; 
.^ tu m*as échappé, Evêque ! que ton 
n cher Weifling paye donc pour toi, 
» Georges ! Il ne m'entend pas. 
» Georges >n 

C*eft quelque chofe de plaifant que 
ée voir ce Georges, jeune en&nt <^e 
quatorze à quinze ans, accourir em- 
barraffé dans l'armure d'un homme 
fait, avide d'armure & de combat^ 
il joue dans la fuite de ce Drame un 
rôle fort intéreffànt. Weifling eft pris» 
On yo\i ici la^ manière franche 8c 
généreufe dont on traitoit les Cbe* 
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Valiers prifonnîers. Weifling aft mé- 
lancolique. Gcet7 , pour l'égayer , lui. 
fappelte leur ancienne amitié , les 
bons cours qu'ils faifoient > quand 
ils étoient PagesJ ; ces détails font 
d*un naturel délicieux. Weifling plaît 
à Marie , foeur de Gœrz j c cipit en- 
oore rufage} car notre Hé»^ n*a 
tien oublié. Qn voit ia ven^eufe 
compagne, <f fon jeune fils> Charles ^ 
qu*il forme de bonne heure à l^honneùr' 
& à la bravoure. De grâce, Mon- 
sieur, pafTons maintenant à la cour 
de TEvêque de Bamberg , Tennemî 
mortel de Gœtz:caMl faiit vous ac« 
tendre à ces voyages. UEvêque & les 
fiens jettent feu 8c fiammecontreGopts 
& règrettept ^CTeifling. Adélaïde dé 
Wûldorfy jeune veuve,quî habitecette 
Cour , aime Weifling fur le portrait 
qu'elle en encendfaire :Weifliog, de re» 
tour àBamberg, oublie bientôt auprès 
tfelle & Marie & /on frère & fes^ 
fermens;cai: c^eft k Chevalier le 
plus inconftant du monde* Berlichay^ 
eft bien un autre homme ; fidèle àto«s 
fes engagemens » il ne fait nulle in- 
jttfïice & n'en foufire aucune i il ac^ 
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corde généreufemenc rhofpitalité à 
un pauvre Religieux ; il unie deux 
époux que les Gens d'Eglise rançon- 
noient -,11 eft vrai quii va détrouflèr 
desMarchands dont il a à fe plaindre; 
ce n'ed pas^ la le beau côté de la 
Chevalerie. Le bruit de fes exploits 
attiré auprès de lui un jeune guerrier : 
la Scène efl: belle , noble , & ce 
feroit dommage de vous en priver. 

G (E T Z. 

Dieu vous falue* Qu'apportez^ 
vous? 

L E R S E* 

Moi. Ce n*eftpas un grand fecours ; 
mais , tout ce qu'il eft , je vous Vo(r 
fre, 

G (E T Z- 

Soyez le bien-venu , doublement 
bien-venu. Un homme brave m*eft 
tf un grand prix fur-tout en ce moment 
où je crains d'apprendre à toute heure 
)a perte de mes anciens amis : ce n'é- 
tpit pas pour en efpérer de nouveaux*^ 
Quel eft votre nomj 
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LE r's'e. 

Lerfe. 

G (E T Z. 

Je vous remercie j Lerfe , de m*a- 
voir fait connoître an homme brave» 

L E R S E 

Je vous ai déjà une fois appris à 
me conndltre ; mais alors vous 11e 
m'en avez pas remercié. 

G CE T Z. 

Non y je ne me fouviens pas dd 
yaus avoir connu* 

L E R S E. 

^ " m ^. ^. t- _ ., ^ ^ . t$ 

Vous rencontrâtes près d'un Village 
vingt-cinq Cavaliers. 

G (E T Z. 

Cela,elVjufte;je ne lesctoyoîs d'abord 
que douze j & je partageai ma troupe. 
Nous étions feize; je më cachai der« 
rière les granges du ViHage. Mon 
deflein étoit de les laifTer pa(Ier ; 
je les aurois endiit^pourfuivis^comme 
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fen écois convenu avec mes autres 
Cavaliers. ' 

L E R S E. 

Mais nous vous apperçâmes j 8t 
nous montânves fur une hauteur près 
du Village, Vous paffates; vous fîtes 
arrêter en bas vos Cavaliers. Quand 
nous vîmes que vous ne vouliez pas 
monter 9 nous defcendimes. 

G (E T Z. 

Et feus bientôt reconnu mon im- 
prudence, vingt-cinq contre huit ! Si 
n*y avôit pas là à^ délibérer. ErharcJ 
Truchfes rtie çua un Cavalier; mais, 
en revanche, je le renverfai de fon 
cheval. S'ils avçient tous! été braves, 
comme lui & un de Tes Cavaliers , 
ma petite troupe & moi nous aurions 
été bien mal arrangés. 

. L E R S £• 

Le Cayalier dont vous.parlez....^ 

G (E T Z. 

C'étoit bien le plus brave foldar, 
que feudè encore vu 5 il me .donna 
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de l'ouvrage, quand je crus m*en être 
dcbarraJTé, & que je courois (ïir les 
autres ; il revint à la charge , terrible 
Comme un lion. D'un coup de lance» 
\\ traverfa mon armure , & me fit 
même au bras une légère bledure. 

L E R S E. 

I Le lui avez- vous pardonné? 

G <E T Z. 

Il ne -m'a que trop plu, 

L E R S E. 

^Fe^cre donc que vous ferez con- 

.'^nt de moi. J'ai fait mop coup 

dPeflai fur vous. 

Il aura befoin de ce brave homme; 

' car îl va fe battre ,.Dieu fait. L*Au- 

'^ teur, ou plutôt Phiftorien peint tout, 

ju(qu*aux combats. C'eft un autre 

Shakefpéare.11 y a un moment fuperbe 

ou Seloift 9 Compagnon de Goctz , 

bleffc , ordonne à un de fts Cavaliers 

de monter fur la tour,pour lui rendre 

compte du combat. Le cavalier obéit; 

il itonte ; il obferve , & fuivant qu'il 

lui apprend que Gostz à le deftous 
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ou Tavantage ; qu'il a difparu ou qu'il 
reparoic> Selbitz efpcre & fe lamenre; 
veut fe tuer, ou defire de vivre. Enfin 
Gœtz eft vainqueur. Mais TEmpe- 
reur lefàitaflîéger dans Ton Château: 
quelle vigoureufe défenfe : on croit 
voir Charles XII. à Bender. Lerfe & 
Georges (ur-tout lui fervent de bou- 
cliers. Il fe rend honorablement ; 
maisileft trahi & fait prifonnier.il 
comparoir devant les Juges , Se eft 
plus grand qu'eux. Je regrette de ne 
pouvoir citer tout cet interrogatoire; 
qui eft de h^ plus grande beauté* 
Son ami Sicking le délivre ;.-flM^ 
oh lui feît jurer de ne fe battifècKa 
an; promeflè difficile à tenir! i«e 
voilà donc enfermé dans fon Château; 
c'eft quelque chofè de touchant que 
de le voir afSs devant une table » 
Elizabeth ^ fa femme » travaillant 
auprès de lui. 

GŒTZ. 

Je ne puis me faîte à Toîfivèté ,' 
8c mon loî(îr me devient chaque 
jour plus infîpide. Je voudroîs pou- 
voir dormir , ou feuleJpaent me pef 
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fuader que le reposa quelque chofe 
d'agréable. 

ELIZABETH. 

Achève donc THiftoire de ta vie 
que tu as commencée. Mecs encre 
les mains de tes amis un témoignage 
qui couvre tes ennemis de honte* 
Procure à une noble poftérité , le 
doux plaifir de ne pas te mécon-^ 
noître. 

GŒTZ. 

Ecrire 1 Ce n*eft qu*une oîfivetc 
( affairée; cela m'ennuie. Tandis que 
f écris ce que je fais * je regrette le 
tems précieux que je pourrois em- 
ployer à bien faire. 

ELIZABETH , prenant fes Mémoires. 

Ne fois donc pas bizarre. Tu en 
es précifément àTépoque de ta pre- 
/micre captivité à Heilbronn. 

Et elle lit ces Mémoires.- Cette 
fcène eft de la plus grande vérité. 
Des Payfans fe révoltent & rava- 
gent tout lecanton* Ils veulent Goetx 
pour Chef ; après un long refus t il 
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con(enc à lés commander, pour ar- 
rêter leurs cruautés.. il eft traité de 
parjure, & pourfuivi. Couv^ert de 
lang , bleffé , il fè réfugie chez des 
Bohémiens. Il eA: encore grand là* 
Ici un épifode afïreux. Adélaïde em- 
poifonne fon mari , Wiefling. Celui- 
ci nommé Juge de Gœtz, fe repenc» eh 
mourant) de l'avoir condamné, & ré- 
voque fon Arrêt. Goetz meurt dans 
fa prifon ; il meurt de douleur; mais 
il meurt en Héros. 

Pardon , Monfiéur , fi je me fais 
appefenti fur ce Drame. It eft bien^ 
& il a 300 pages. 

Je m'arrêterai moins fur la More 
d!Adam ; je ne ferai même que le 
nommer. Tout le monde connoît 
ce Bel ouvrage de Kiopftock. 

Je ne vous dirai au(ïï qu'un mot 
de MiJfSara Sampfon , Tragédie en 
cin<j ades & en profe , par Leflîng ; 
une Maitretlè , jaloufe de la femme 
de fon amant Tempoi^onne » & Miff 
Sara meurt dans les bras de fon père, 
qui venoit lui pardonner^ Voilà toute 
la Pièce , qui eft noyée dans d'éter- 
nels difçours* 
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V Attelage ik Pojle^ Comédie en 
deux aâes & en profe , par M. Day- 
ranhoÀT, Auteur de piulieurs autres 
Comédies , ne demande pas non plus 
une analyfe très-étendue. Un Major, 
plein d'honneur 9 mais pauvre^areçu 
de Hongrie deux beaux lévriers qui 
le font aimer du père de fa maîtreue ; 
tnais ils font arrivés trop tard. Elle 
va époufer le Comté de Reîtbahn : 
Keureufêment il ,.a quatre chev'aux 
pie? Tuperbes , & le Comte, qui eft 
aufli fpM de chevaux que Ton beau- 
père l'eft de chaflfe > cède fa prétendue 
pour PAttelage. 

CHt0 d$ Jfïlt^U]?(u:h 9 Tragédie en 
^inq aâ:es&en profè^ deM.Babo, 
Pçpfeffeur à Munich ^, & arrangée 
pour le théâtre, en 1783 , par le 
Chevalier de Steînfberg , eft pleine 
d'intérêt. Mais on ne peur fuffire à 
tout V Wonfîeur^ Goef^ de Berliching 
a fait tort à Otto de Wdtelsbachy aur 
quel il reflemble affez d*aijleurs. En 
deux mots , il .trouve TEmpereur in» 
jgrat & perfide , & fe vengç f n le 
(tuant; il eft pourfuiyi & prévient 
ion /ujpplice en mourant de aouiettr# 
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Pas plus dcjix Plats j eft connu 
éè vous , Monueur. Cette Comédie 
avoit déjà été traduite, & je vous 
en rendis compte,dâns le tem§,comme 
d'un Ouvrage original &c piquant* 

Les VoUursy vous font moins bien 
connus 9 (ans doute, & méritent de 
Tctre , comme vous Tallez voir. C*eft 
une Pièce vraiment extraordinaire 
par le fond Se par Texécution. Point 
de goût , des tableaux afSreux; mais 
des fcènes (ublimes iSr un horrible 
intérêt. Voilà les Voleurs. 

« Un jeune infortuné que de$ 
» fcélérats ont livré au défefpoir & 
H à tpus les remords du crime, ter** 
^> riblè comme Achille dans fa fti- 
^ feur , jute de punir le méchàttc 
• qui a opprimé le foible. On re- 
n préfentolt cette Pièce à Frîbourg 
H dans le Brifgav^*, & toute la jeu- 
H neffe de cette Ville, l'élite de la 
»> Nobleflè, jurent d'être, comme luî^ 
» des AngesexUrminatcurs.'D2itisV2LgQ 
» heureux de Tamitié , de Tamour t 
» de rhéroïfme , ils fe lient par des 
*> fermens 'prefque auffi féroces 
s# que ceux de Catilina. Heureufe- 

fi ment 
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il ment le hazard ^t découvrir cette 
>» conjuration dont les efFeis autoienc 
o été aifteux, Impre/Iîons terribles 
» qui prouvent toute Ténergie des 
n pinceaux de M. Schiller. Cef^ 
n un fait connji de* toute TAlle- 
» magne». 

Charles 9 fils aîné du Comte Ma- 
ximilien de Moor , étoit, à feize ans» 
le plus brave & le plus aimable Ca- 
valier j 11 étoit Torgueit & l'amour 
de fon père , l'objet des tendreflès 
à^ Amélie fa coufine. Mais le ferpent 
(de Tenvie fifiç dans le cœur de Frari'- 
çoisj fon frère cadet, il réuflît d'abord 
à réloigner de la mai fon paternelle; 
puis il profite de fon éloignement ^ 
pour le rendre fufpeâ: & odieux à 
fon père. Il intercepte fes lettres : 
enfin il réuflît à en faire un mauvais 
fujet. Qu Afiîélie joua un rôle diSë- 
leiltîque j'aime cette Amélie IC'eft 
elle qui vient adoucir l'horreur de 
cette Pièce par fes grâces , 8c fa fen- 
4îbilité. Ceft une fcène -■ déliciéufe 
.que celle où elte. regarde fon Onclo 
dormir. 
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AMÉLIE. 

Doucement. :^— Doucement. ^— Il 
(bmmeille. ( £lle s'arrête devant le 
Vieillard.) Comme il eft bon ! refpeûa- 
ble ! — Voilà comme on peint leS 
Saints! Non, je ne puis me fâcher 
contre toi , bon vieillard ! Je ne puis, 
tn'irriter contre ces aùguftes cheveux 
bhncs.{ Effeuillant fur le Vieillard un 
Bouquet de ro/is.) Sommeilles dans le 
parfum des rofes! — Que , dans le 
patfiim des rofes, Charles t*appa- 
roidè dans tes fonges. — Eveilles-toi 
dans le parfum des rofes. — Je veux 
aller m*endormir fous- le romarin» 
( Elle s'éloigne ). 

LE COMTE, en fange. 

Mon Charles! Mon Charles ! Mon 
Charles ! 

AMELIE s*arrete^& revient lentement. 

Paix î Son ange a exaucé ma prie* 
te. ( s* approchant tout pris de lui)* 
L'air où fon nom fe mêle efl: doux 
à refpirer! Je veÛ3trefter1ci. 
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LE COMTE , toujours en fonge^ 

Es-tu là ? — L*es-tu réellement ? 
{il trie) Ah! ah! — Ne me regardes 
pas avec cet oeil défefpéré — Je fuU 
aflez malheureux- ( // s^ agite). 

KUthlE sélance & l'cveÙU 
en furfaut. 

Réveillez-vous,^ mon Oncle ; et 
nétoit qu'un fonge. . ^ 

• Je ne fçais fi je me* trompe , Mon- 
fieur; mais ce trait me paroîtdélî- 
cieux : cette même Anvéliô fç^it haïr 
fon indigne Coufin comme elle aime 
fon Oncle, & fon amant. Vous allez 
en juger. . 

AMÉLIE, à François, 

Toi , ici ? Je te défirois. — Ceft 
toi que Je vôuloîs , toi feul ! toi- feu! 
dans toute la création, 

FRANÇOIS. : 

Que je fuis heureux ! Moi feU} 
dans Timmenfe création. 

AMÉLIE. . - 

Toi , toi feul! «^Brûlante &,aft 
L ij 
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fammée , je languis ; je voudrois..... 
J'ai foif de toi. Refte , je t'en con- 
jure. — Je me fens foulagée quand, 
je puis te maudire en face. 

FRANÇOIS. 

A moi ce traitement ? Mon enfant^ 
tu te trompes. Vas trouver le Père. 

AMÉLIE. 

Le Père ! . 5 

Son fils unique ! 

FRANÇOIS. 

Je croyois qu'il en avoir deux. 

AMÉLIE. 

Ouï ! Il mérite deux fils lois que 
coi ! Sur (on lit de mort, il étendra 
fes mains livides vers fon Charles 9 
& frémira d'efTroi , en faiGdant la 
main glacée de foa François. — Oh, 
il efl: doux ! délicieux d'être maudit 
far un père ! 

FRANÇOIS. 

Tu es en délire 9 mon amie» Je 
te plains. 
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AMÉLIE. 

Oh, Je t'en prie. — Plains ton 
frcre ? — Non , barbare , tu le hais ! 
•— Tttme hais auiE, j'efpcre? 

FRANÇOIS. 

Je t'aime comme moi - même , 
Amélie^ 

AMÉLIE. 

•^ Si tu m'aimes, peux-tu me refufer 
une feule prière? 

FRANÇOIS. 

Aucune, aucune ! Si tu ne me de- 
mande pas. plus qàe ma vie. 

A M É L I È; 

Je te demande une gîâce , qui cfl: 
de la Nature , que tu m'accorderas 
avec toute ta joie. --^ { Avec orgueil). 
Ceft de me haïr. 

François mérite bien ces horribles 
Difcours; plus fcclérat que jamais 
ne fera fon frère , il engage fon père 
à le maudire : n*y pouvant réuffir , 
il apporte un autr;e fcélérat , Her- 

Liij 
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mann , ppot venk annoncer la mort 
de ce fils; &, grâce à ce inenfonge, 
il s'établit en pofTeflîbn du Château 
& de tout l'héritage : il fait écrire 
à fon frère une lettre barbare. Char- 
les au défefpoir , Charles hpyé de 
dette, pouriuivi par la Juftice pout 
avoir ravi une fille, & profané des 
lieux Saints, &c. fe met à ta tête 
d*une troupe de voleurs. Monflrre hor- 
rible, & qui pourtant intéreflè. Grand 
à la tête de ces brigands , qui or- 
donne le meurtre & qui n*eft pas 
fans humanité , & qui , au fein des 
forfaits, nous attendait en nous faifant 
regretter fon innocence. En doutez- 
vous, Monfieur? Lifez , ^retenez vos 
larmjss , (î. vous le pouvez^ 

G R I M M. 

Comme le fbleil fè couche là- 
bas majeftueufement ? 

LE VOLEUR MÔOR , ptrdu dans 
la conttmplation dufoUil couchant, 

C'eft ainfi qunn Héros meurt, 
digne d'adorations. 
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ORIMM. 

Tu parois bien émn. 

LE VOLEUR MOOR- 

Dans ma jeuneflè, — c*étoîc ma 
penfée favorite' de vivre comme lui , 
{regardant tou/piérs U foUil couchent) 
ae mourir comme lui. {Voulant étouffer^ 
fa douleur ). Cétoic Une penfée de 
ieune-homme* 

G R I M M. 

Je le croifei .\ \ 

LE VOLEUR MOOR,tf^tfi/tf;î/y&/? 
chapeau fur fes yeux. 

H fut un rems . • . . Laiflet - m<ïf * 
feul,mes camarades. - 

^, . . G R I M M.. . . .. 

Moor ! Moor ! Que diantre a-t^il> ^ 
Comme il change de couleur î 

R A Z M A N N. 

O tous les diables ! Qii*a-t-il doçic? 
fe trouve -t-i] mâl> . - _. , 

Liv 
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LE VOLEUR MOOR. 

Il fut un rems où je ne pouvoh 
dormir quand j'avois oublié ma 
prière , avanr de me coucher. 

G R I M M. 

Es - tu . en délire ? veux- tu nvivn 
tes années de ]eune(Ie ^ 

LE VOLEUR MOOR , pofani fy 
téee fur Ja poitrine dç Grimm., 

Camarade ! Camarade ! - 

G R I M M. 

Allons donc 1 Ne fois donc pas ttii* 
tnfant, je t'en prie. 

LE VOLEUR MOOR. 

Ahîfi je Pctois!....— .Sîjele 
tedevénois encore ! , 

G R I M M- 

'^ Fi donc; fi donc» ranimes toi; 
Moor; regardes ce payfage pittorefqilc 
^5- cette belle faïréc— ^ 
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LE VOLEUR MOOR. 

Ouï , mes amis, ce monde eft fi 
beaa, . • • . 

G R I M M. 

Eh bien , cela s^appelle parler. 

LE VOLEUR MOOR. 
Cette terre^ fi magnifique. . ♦ 
. G R I M M. 

Bien , 5tès-bien — j'aime cela , aa 
moins. 

LE VOLEiT^ MOOR. 

Et moi fi affteux dan-^ ^^ ^^^ 
monde ! — Et moi , un moniù'? ^^^ 
cette terre magnifique! (i/ tomhm 
arrière) l'enfant prodigue ! 

GRIMM , avec attendrijfemenu 

Moorl.Moorî 

LE VOLEUR MOOR. . 

Mon innocence ! mon innocence ! 
•-^ Voyez, tout eft forti pour fe ré- 
chauffer aux doux rayons du Princems/ 

L V 
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— Pourquoi faut - il que dans cer 
air fi pur , fi frais pour eux , je re(- 
pîce tous les feux de Tenfer. — Lors- 
que tout cft fi heureux ! — Quand 
la bienfaifaiite paix les à tous réunis^ 
— :1e monde entier, une fàrpille , & 
un père là haut -*— qui n'eft pas mon 
père ! — r Moi feul exclus > l'enfant 
prodigue ! --:- Moi feul rejette du 
partage' des élus — [fe 'reculait avec 
fureur) entoutté d'affaflîi^s — de re'^^ 
tiles impurs — attaché au ctin^^^iç 
dfes chaînes de fer.— 

. C;eft ii\le>ncevable î Je ne l'ai 
jamais -^^ comme cela. ' ' 

'a,E VOIEUR MOOR , tfvtfc tf//^ii- 
driffcmcnt. 

Ah ! s'il m'étoit poflîble de ren- 
trer dans Je /ein de nîa mère î Si 
je pouvois être né rtiendiarit! Nbii! 
Je n*en youdrois pas davantage , o 
Ciel!— -Si je pouvois devenir comme 
«m de ces Journaliers ! — - Ohl à forte 
de travailler, je voudrois rne fatiguer, 

— le fang toad&erait^de moa front 
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à groffès gomtes , -^ pour n'acheter 
les. délices d'une feule méridienne ^ 
t- la volupté d*une feule larme. 

G R I MM , aux autres. ^ 

, Un peu de patience , la crife com- 
mence déjà' à diminuer* 

LE VOLEUR MOOR. 

II f^t un tems où elles couloienc fi • 
volontiers! — Q jours de la paix!- 
■!-"0 château de .mon père >.ô belle 
verdure^ô vallées^faisespout IWnthou* 
fiafme ! Scènes céleftes de mon enfance! 
Ne reviendrez - vous jamais Y — Ne 
rafraichires^ - vous jamais mon fein 
brûlant ,. par un foufle délicieux? 
T— Nacure> portes avec moi le deuil! 
Elles ne reviendront jamaH;' elles? 
ne rafraîchiront jamais mon fein de 
leur (bufle bienfaifant ; elles ibnc 
paflTées , paffées pour toujoutis. 

Je me. fuis laifle aller, Monfieur, 
à la tendre rêverie du Voleiir Moor. 
Et j*cn ai tranfcrit plus que je ne 
k voùlois. d'abord ; ce Moor eft un 
homme étomiawt ^ tour-à-tour fufte 
<ci£clécat y barbare & compatidanc ^ 

Lv) 



151 i^Ani9èe Littéraire. 

il commande à des Voleurs & réfute 
long-tems un jeune-homme qui veut 
s^enrôler parmi eux; & il (àuvé Ia 
vie à fon caramade Roller, qui étoit 
déjà fur l'cchaffaud, en mettant le 
feu aux quatre coins de la Ville , 
& il gémit fur le fort des enfants: 
qui ont péri , & il cha(Iè de la troupe 
un mpnftre qui s'éroit vanté de ihs 
cluautcs. Le fouvenir d'Amélie le 
Qmrniente , & il. vole vers elle, fuîvi 
déi.fiens % déguifé, .& fous le nom 
d^ Comù.dù Brand. Il entre dans le 
Château de fcn père : il apprend fa 
mort; il voit Amélie prête à pren- 
dre Thabit de Religieu(è« Il pleure 
en voyant le portrait de /on père. 
Amélie ne le reconnoît pas; maiij 
elle éprouve auprès de lui un frémîÀ 
fement. François, pâlit d'effroi, par 
«n aflfreux prelTentiment* Cependant 
Charles entend un bruit fouterrein, 
4es gémiflcmens; c*eft la voix de fbn 
père condamné à la mort par fon 
fils François, fauve par Hazmann qui 
Ta enfermé dans la Tour j.& qui vient 
chaque foir lui apporter de la uour- 
licure. Charles délivre fon pcrej Qlos 
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fe faire connoîcre; mais il va fe 
venger , & il charge Schweîzet de 
cette commiffion. Son ami jure de 
lai amener François vivant. Il entend 
des cris> il fent iur-tout fes remords, 
& la-fiévre le tourmente. On ne peut 
mieux peindre fes terreurs , fès an- 
goiflès. 11 eft faifi & amené devant 
Ton frère : des brigands vont juger ' 
un plus grand fcélérat qu'eux. Char- 
les le ^ait jetter dans la Tour d*d\l 
il a fait fortîr fon père : là vue de 
ce vieillard / celle d'Amélie , fes re- 
mords , tout va le rendre à la Verru. 
Ses camarades en frémilTttu; ils lui 
reprochent amèrement fa lâcheté, lui 
rappellent fes fermens, & meriacent 
de le tuer, lui & fon Amélie. 

LE VOLEUR MOOR, avec un 
rire amer* 

Impmflfàns. (It pofe Amélie , prtf^ 
que JMS connoijfance y fur une pierre^. 
Levés t^s regards vers moi, ma pré- 
tendue. Labénédiâîon du Prêtre ne 
nous unira pas; mais je fais ^quelque 
chofe de mieux. (// découvre Uftin 
i/'^W/iV). Contemplez cette beauté^ 
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hommes 1 (^jévec- une erijleffc pUini 
de ffnJiiUkéy l§î'attendrit*elb pas 
des bakid^uî {j4]^rk^qûtlqu€S infians^ 
de JiUnçe > é ff ^/»f voix tncore plàs 

fuis Jeune &. 4e^ T A«>»iJf î*^i conter 
les fureurç. — r. Je fuis âifné, — ici » 
adore. Je fuis venu jufqu*à la pocte^ 
du bonl^eur.. (^P^un^ypixfuppiianu^ 
Mes frcj-es nV^n rf |>Qiijleroi€iit*ils ?' 
( Les Volmrs; fù, meuent 4 rire* Moor 
contmm avôç fit mué )• - C'en eft a&z^ 
Jufquici la Nature a pailc! à prè- 
fent , ce fera l'homme^.! Et moi aaifi^ 
je fuis un «alTaiïin incendiairel Et, 
{^s* avançant vers la bande .avec une 
majefié inexprimabU) yfoXXQ Capitaine* 
Uépéeà la mâii^, vous voukz traitée 
avec votre Capitaine, baiidits}(Z>We 
voix impofa/fte) Bas les armes! C*eft 
votre maître qui vous parle, (^Lcs 
Voleurs effrayés^ mtutnt bas les. tfr» 
rnts ). Voyez ! vous n'êtes plus rien 
à préfenc que des en&ns > & .moi >. 
je fuis libre. Il faut que '- Moor foir 
libre , s'il veut être grand. . . * 
, Enfin, pour abréger, Mon(ieur > 
nouveau Mahomet II y Iç XokuC' 
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Mopr poignarde cette nouvelle Irène 
Les brig^udj applaudirent : le '^f. 
nier, mot d'Amélie eft o^\J^^^ trouve, 
la mort douce, dj^^ j^ main. 11 con^i 
^die tou^ ç^5 monftres excepté 
^^cfzer Ton ami, & Kofuiki fou, 
^J^mvcau camarade. Seul avec eux,- 
il veut les rendre à la Vertu qu'ils 
ctoienc faits pour aimer , & leur, 
lègue , par moitié , les biens qui 
viemient de lui écfaeoir : Il refte feuï 

Lfinît ,-j'ofe le dire , par le plus^ 
tu ' trait de dévouemenr qu'on ait | 
jamais vu , trait auquel il le rélTgne 
avec une modération & une fimpli-* 
cité qui prouvent qu'une grande ac- . 
tîon ne lui route nul effort. 

et Et moi auffi , je fuis un boii Ci- ' 
»- toyen. --^Eft-ce que je ne /arîsfaits* 
9 pas à la loi la plus terrible.? — Eft- . 
39 ce que jeme Thonnorepas ? — Eft- 
^ ce que je ne la venge pas? — Près 
W d'ici , fur ma route > je m« rap- 
j» pelle avoir trouvé un paavieOfiki^ 
j> qui trâvailloît à la journée y &qii4 
'•» a onze cnfàns. — On a promis 
^ cent ducats à celui qui livreroit 
» U grand Vokur. — On peut tifec 
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V ce pauvre Officiel d'embarras j»; 
2c'} lînk la Pièce : ce dernier traie 
dit tout, oC }^ ^^'^* "^'^ ^ ajouter. Je 
conviendrai feulem^^t ^^^ 'a repré- 
- Tentation de cette Tragéarw' doit être 
trcs-dangereu(è ; mais elle anu!^^^^ 
un beau génie , & il ^ft bien mai-'' 
heureux qu'elle ait coûté à un jeune 
auteur fa famille & fa Patrie (i). 

Le Bon Fils , Comédie en un aâe 
& en profe,par M. Engel, n'excite 
pas des commotions (î fortes ; & cet 
Ouvrage qui termine la collection » 
nous étoit bien du après la terrible 
Tragédie des FoUurs. On y voit un 
jeune Oïficier de fortune, qui double 
lesappointeniens de fes père & mère, 
à meiure que fa paye augmente, & 



( I ) M. Schiller , demeure , à prélènc^; 
à Mannheim , où il a le titre de Confeiller 
Aulique de TEleAeur du Palatinat-Bavière. 
Depuis. les VoUursy il a. publié deux au- 
tres Tragédies, la Conjuration de Fiesho y 
V Amour & la Cabale, Cette dernière Pièce 
contient des (cènes d'un rare mërice. Il tra- 
vaille à préfent à une Tragédie de Dom, 
€érfps , Infant dXrpagne, Note du Ediieurj$ 
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les touchantes fituacionde cette piéce^ 
comparées à celle des Voleurs , font 
feiuir combienla Vertu eft préférable 
au crime, & l'innocence aux ;ts- 
mords. 4» 

Nous void, Monfieur, après une* 
longue marche , ' arrivés à la fin de- 
cette immenfe colleftion, belle En- 
treprifef ,' exécutée' avec autant de 
fucccs que de courage ! Tofe, au nom 
du Public, en remercier les eftimables 
Traduûeurs ; ils nous ont fait un 
véritable prcfent , en faifant paflèr , 
dans notre langue , de vraies beautés » 
& en. nous faifant connoître un 
théâtre où régne peut-être moins de 
goût que dans le nôtre ; mais où Ton 
trouve i je crois; , des beautés plus 
iardiçsjplus de naturel; plus deïnou- 
Vements y &^]Unç ç|us belle impli- 
cite. Quoi 'qu'il en fou *, le fuccès de 
cette Traduâion eft d'un bon au* 

f;ure pour celui d'une nbuvetfe que 
es mêmes Editeurs nous annoncent. 
C*eft un Choix de puits Romans , 
Contes y Pièces agréables , &c. En 6. 
vol. in^it de 2.40, a 150 pages, tires 
4'$0virou trois mille volumes tant 
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anciens que nouveaux , RecUeîi 0^ 
cou; fera neuf, rien de déjà traduit. 
Les Ouvrages de Geffntr & le TA/<i- 
trt Allemand^ font bien faits pouf 
nous rendre curieux devoir le refte 
de la Littérature Allemande, & nous 
ne pouvons qu'inviter MM. Fntdcl & 
dt. BonnivilU à tenir bientôt leur pro- 
Aiellè. 

Je fuis, &ci 




r- 
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Uttre ûux Rédaclcurs dt t Annie Lie* 
tiralrc^^fur un ArticU de t Eloge 
de Louis XI L , couronné par tA^ 

cadimh'Franqoife. 

J'applaudis , comme vous. Mon- 
fieur , à la fageflê , à la pureté, à Té- 
légance du ftyle de Ml. Noël. Mais 
vous aurez été , fans doute , furpris 
& peut-être fcandalifé comme moi, 
de Tes principles fur la tolérance. Les 
égards dus à la confraternité vous 
ont empêché de faire , avec la force 
que vous a ver coutume d'employer 
en pareHte occadon , vos oblervations 
critiques fur ce morceau ; mais vous ne 
riefiiferez pas de confignerles miennes 
dans V Année LicUraireyJonrnai de tout 
temps CD nfacré à la défen(e des bons 
• principes. Votre impartialité, votre 
amour pour la Vérité , nje le font 
efpérer. Voici le palTage entier : <% Des 
>> Seigneurs .avides ^ & fanguinaires 
» ont dépouillé de leurs oiens Se 
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9i faic périr au milieu des tour- 
». mènes > de malheureux vaf- 
» faux élevés dans une ignorance 
n qu'ils appellent Héré/ie. Ce mot 
» funefte^qui a fi fouvenc arme le 
H citoyen contre le citoyen j ce cri 
» de guerre du zële aveugle & plus 
» fouvent encore de Thypocrifie , 
» anime les perfécuteurs. La cupi- 
» dite fe pare du beau nom de fer- 
» veur reîigieufe , & b fajiatifine , 
» qui doit bientôt aiguî(èr les glaives» 
» allumer les bûchers , inonder la 
19 France du fang de fes habirans, 
f> le (ànatifine encore foible & timide, 
>» e(îaye Tes forces naiflàines > Se 
M prélude, par quelques viâimes 
» obfcures > au maffacre de tant de 
1^ milliers d'hommes. Le bruit de 
» ces horreurs parvient aux oreilles 
» de Louis XIL II fe hâte de venir 
99 au fecours de Tes fujets opprimés. 
99 II défire f^ns doute de ne voir 
» dans ks Etats qu'une Foi , qu'une 
» Religion; mais il fait où Varrcte 
M» l'Autorité. Il fait que le Monarque 
9> le plus puilTant ne peut dominer 
pp fur les confciences, & que, feloo 
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4» la doiflrine du pieux Fénelon , un 
)> Roi fage doit tolérer dans Tes Etats 
M toutes les religions , à l'exemple 
y^ de TEternel , qui les fouffre toutes 
f> fur la terre ». ( Lettre au Duc de 
» Bourgogne). 

» Sa piété lui feit une loi de cher- 
» cher à ramener cette partie de 
t) (on troupeau qui s'égare. Mais des 
>> Miffîonnaires armés, fanatiques, 
^ incendiaires , n'iront pas , la 
i> menace à la bouche , la croix 
M dans une main & le glaive dans 
» Tautre , crier aux malheureux^ qui 
» fe trompent : Crois , ou meurs. 
»'Non,c*eft par la voie de k per- 
>> faafion , la feule permife & la 
» feule efficace , qu'il dedille 
H leurs yeux; &, bientôt ces Péu- 
» pies, éclairés ou détrompés, vien- 
» nent embraflcr en foule une reli- 
n giondonttesMiniftres n'annoncent 
>9 que charité , douceur, indulgence. 
>t Hélas 1 fon fuccefïèur ne fe rap- 
^ pela pas ce grand exemple, Fràn- 
«^ çois I" crut racheter les fautes de 
>» l'honime &c du Monarque , en 
' n devenant perfécuteur ^ & déchaîna 



ff n n tolérance ,'qui fiit fur le point 

»» de renverfcr le trône des Valois 

>} Mais ne rappelions pas ces (cènes 
M de barbarie à une Nation qui les 
n a déplorées. La Religion d*un Dieu 
M de paix eft enfin mieux connue. 
pf L*aurore de THurnànité s'eft levée 
Il fur les viâimes du fanatifme. La 
>9 tolérance eft devenue la doârine 
H de cous h$ Rois & le fyftême de 
f> cous les Gouvernemens. Divîfés 
» par quelques opinions religieufes, 
» les hommes fe rapprochent par les 
99 dogmes de la Morale & les liens 
f» àe la fraternité». 

Les faits & les accufations , les 
réflexions & les principes , tout eft 
faux , ou du moins outré , dans ce 
paffage. 

D'a,bord refprit de tolérance , dont 
rOrateur a la bonté de gratifier 
Louis Xir, qui porta & fit foigneiH 
fement exécuter des Ordonnances 
très-févères contre les impies & les 
blafphémateurs , n*eft point conftaté 
par le fiiit qu il cite. Le voici tel 
<ju il eft rapporté dans la vie du Car- 
.diftal d'Amboife* 
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Quelques Payftins grpflîeirs & igiio- 
tans , dont toute l'aérée, confifioit 
à fa prétendre iffus dc^ Albigeois y $'é- 
toienc réfugiés dans des 'Montagnes 
jncuhe^ que leurs foins infatigables 
.avoiem enfin tendues fertiles. Des 
Seigneurs avides , voulurent les dc- 
pouilier de leurs bieos. Ils n\n fi^ 
rent pg.s périr une partie , an milieu 
des tourmens y comme le dit TOrateur, 
pour avoir le plaifir de tonner con- 
tre W fanatifrae ^ui tiffa^çit ^dït-iU 
fes forces naiffantesy 6* préludoit par 
jquelques yiSimes obfeures au maffor' 
cre de tant de milliers d^ hommes, ils 
/e contentèrent de les dénoncer à 
Xouis XH , Gomme des hérétiques. 
JLpuis, avant que de rien ftatuer^ 
veut s'aflurer de leur foi & de leur 
conduite. lleftvoie> .à cet effets fur 
les lieux , deux fagés Eccléûaftiques*^ 
preuve qu il n*étoit pas fi tolérant , 
& que s*il eût trouvé coupables ces 
JMoneagnards , il eût probablement 
ievi contr'eux. Mais les Commiflai- 
xes > ^tjès pkfieurs conférences avec 
ces malheureux accufès ., jugèrieiic 
qu'oiie ignoxancç groiliète,.provo* 
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nant du défaut dVftrudion , étoic leur 
feul crime Jlscrurentcepehdancdevoir 
les afièmbler dans rEglife^en préfence 
de tout le peuple Catholique. Là ils 
leur exposèrent les dogmes eflentiels 
«de la Dodtrine de TEglifè Romaine.- 
4Les prétendus Hérétiques s'écrièrent « 
<]U*ils av oient tous la même croyance 
<jue PEvcqûe, & dès-lors abibus par 
un jugement des Commiffaires > ils 1c 
furent au Tribunal du Roi. Il eût fallu 
être, en eflfèt bien înjiifte & bien into- 
lérant , pour condamner à des tour- 
ments d€S hommes qui ne troubloient 
rà l'Etat, ni TEglife; auflî pacifiques 
dans leur conduite, que fournis dans 
leur foi^ Qu'elle diflèrence entre c^ 
hommes & les Calviniftes , dont les 
fureurs éclatèrent fous les régiies 
iuivants« Ceux-ci étoient des rebellées 
«obftinés, des perturbateurs du repos 
Public , des aflaflîns , des incendiaires. 
.Us fè faifoient un jeu cruel de pilier 
ies Eglifes, de brûler les maifons & 
-les Temples, il n*y avoir point d*a{y!e 
ikcré contre leurs fureurs de \ms iu- 
bridté. Faut-il s'étonner fi Tautorité^ 
ob^gée de déployer contre de tels 
>^<^ hommes 
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hommes Tej forces^, a quelquefois 
parte lesjbdtnes/ Àppèrçôît-on Ynailt- 
tenàht quelque oriib^e dejuftefle & 
de fôlidicë Uaiis ce parafléle entre 
le prétendu tojécantîfme de Louis XII, 
6c rintolérance de (es fucceffèurs , qui 
fe tfoùvçrent dans deâ cifconftances 

* fi dîâfiérences.'Par quel eff^rit d'équité 
d'ailleuTS imputer fans cefle au/i/74- 
lijme religieux^ ^ par contre-coup à 
la Religiori , .ides excès quelle a tou- 
jours déplorés',, dont elle ne fut que 
le prétexte, *& qui ne durent naif^ 
lapcequ'àrah-ibmon &à,la cupidité? 
Q\ieiie i\^eur 4é's*élever fahs ceffe 

'èoiltte rintôlçrâiiçe re^ ; dâps 

un terbpîj'pù l!on,n*^à^^^ g^rtîîr 
que de' TîndifiRfrèncé phiiofophique ? 

' Enfin poUrquioi l'Orateur . qui avbit 
tant de belles cl\ofeà k dite ftir Louis 
Xlï , va-r-jl periicfe (on temps dans 
Httié'longe çffgteflîbn auflî étrangère 
à* fëh fujetj (î ce h*éft parce que ces 
déiffartiàtiqns ufces & triviales contre 

• Tintoléfance , 4*crii côté font plus fa- 
ciles ^À^deTâu tire font mieux ac- 
cueilli e5 du Sénat Académique , que 



ïes réflexions jfSgês, & îès morceaux 
cloquehs qui tiennent aii (\x\tù 

Après avoir déplore les abus iJe 
rAucoritc , de (a pleine puiffance k 
certaine Tciencé , l'Orateur Acadé- 
mique fixe les bornes , & trace la 
ligne de, démarcation où doit s'arrê- 
ter le Monarque en maticre de Re- 
ligion, Mais, cette fois, il ne marche 
qu'après un guide aÏÏîiré , l'immortel 
Fénelon , qui , fi on Ten croit , di- 
foit, dans une de fis Leip-es au Duc 
de Bourgogne i quun /ioi -fagc doit 
tolérer TOUTES LES fisÙjpJLONS dans 
Jes EtatSyà Ceximolt de^'Efeml^ù 
les louffri, toutes^ Jfjir.U terre %, . 

Ce n*eft pas d'aujwrilioi que lec 
Philofophes veulent ;étay.er leur frêle 
autorité du grand noaide Fin^^bn* 
Mais on a déjà relevé cetçe impo- 
fturedans ces feuilles h;icn\es,,&r J^ 
fuis furpris de la yôiV repirokre. 

D'abord les Lettres de Hénçlonaii 
Ducde Bourgogne ne fubfîftçnt, plus. 
On lit dans la vip de ce Prélat, p?r 
Ranifay (pag, 140) que Louis Xn 
les avoir toutes brûlées de Ta propre 
main» 
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Efifuite oti aura biea de la peine 
a k perfuader qu'un homme auflî 
inftrait que l'immarrel Fénelon aura 
pu avancer une propofition aufli abfur- 
de que celle-ci :Vn Roifajgc doit to^ 
Jérer dans /es états toutes les religions 
j^arce que Dieu Us fouffre toutes fur Ut 
urre. 'Car il s'enfuivroir que le Prin- 
ce, par le même principe , doit tolérei* 
âuui les jtflaflinacs, les vols, les in^ 
cendies & les autres crimes que Dieu 
laifle impunis fur la terre. Il s*enfui« 
vîoic encore qn'un Roi iage devroie 
tolérer leMahométifme&lePaganil^ 
me le plus abfurde, les religions 
les plus remplies d'abominables (uper- 
(Htions & de pratiques infâmes & 
contraires aux mœurs, celles même 
qui preTcriroient d'immoler à la 
IWviniré desvidbimes humaines. Car 
en£n Dieu les fouffre toutes fur la 
urre. Etrange abfurdité que perfbnne 
ji*oreroît imputer à Fénelon! 

Qu y a til donc de vrai dans cette 
împutatton tant de fois faite à Fé- 
nelon par les Phîlofophes , qui ont 
induit en erreur le nouvel- Orateur? 
Le voici: 

Mij 
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Ramfay , Auteur de la F^ie de Fi- 
ntlon , raconte quen 1709 , le Pré- 
tendant , étant v^nu vifiter TArche- 
:k^êque de Camb/ai , eut avec lui plu- 
£eurs iconférenides Tur la Religion , 
& fur la conduite qu'il deyoic tenir 
envers fes fùjets, s'il pouvoit mon- 
xer fur le trône. Fénelon lui recom- 
manda de nt point forcer fts fujtts 
à changer de Religion* « Accordez, 
f> dit -il , à tous la tolérance civile; 
H non en approuvant tout comme 
H îndilfêrent; mais en fouflFrant avec 
^> patience tout ce que Dieu foufifre». 
Mais d abord c'eft un homme du 
monde 5 peu verfé dans la contro- 
verfe , & qui a bien pu , en rappor- 
tant une converfation dont il^n'a pas 
jeté témoin , manquer de l'exaftitudc 
néceffaîre dans une matière aufli 
délicate. Enfuite ce ne font pas toutes 
Us Religions , mais feulementyS^yi' 
jets Pro/^tffE5, que Fénelon confeille^ 
fuîvant Ramfay , au Prétendant de 
tolérer. Et Ton fcnt que la tolérance 
^étoit , dans là circonftance , une 
y^ryu prefcrite par la Religion même 
qui veille au maintien de la tran^ 
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quîllitc des Empires^ Ce (croit , .en 
cflet , vouloir les bouléverfet que 
d'entreprendre de changer tout-à- 
coup & par violence ,» la Religion 
dominante" des Etacs. Mais en faut il 
conclure que, dans un Empire où do- 
mine & régne là feule vraie Religion y 
un Roi Sage doive lai (Ter introduira 
les Religions les plus abfurdes ? 

Pour relever davantage le mérite 
& la gloire de refprit tolérant dé 
Louis XII , l'Orateur lui oppofe un 
portrait fantaftique & tout d'imagi- 
nations des Prêtres intolérants. «* Deà 
n Miflîonrïaires armés , fanatiques » 
H incendiaires y n'iront pas , la menace 
n à la bouche , la croix dans une 
»> main & le glaive dans i'autre , 
» crier aux malheureux qui fe trom-- 
9> pcnty CROIS OU MEURS ^y quel 

affreux tableau , Monfieur ? Mais 
quelle injuftice ! Les Càlviniftes , qui 
par leurs fureurs Se leurs attentats 
contre l'Etat & contre TEglife ,avoient 
provoqué la vengeance des loix, font 
dépeints comme des agneaux inno- 
cents , égorgés fans être coupables 
d'aucun autre crime que du malheur 

M uj 
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défi tromper i & les Catholiques qui 
défendoient le Trône & l'Autel ébra- 
lés, font repréfentcs comme desaf- 
JaJJins & des incendiaires 1 Quelle dott- 
ceur , quelle bénignité d'une parc ! 
Quelle injuftice , quelle fureur de 
l'autre ! L'Orateur a-c-il enrehdu des 
Miffionaaires crier aux malheureux 
qui (e trompoienc, crois ou meurs? 
Qui limais s'eft avifé de vouloir 
violenter les con(jciences> Tout le 
^londe ne fait-il pas que • nulle puif» 
fàncene peut forcer le recranchemenc 
impénétrable de la liberté du cœur ? 
Mais on a die aux Calviniftes > & 
Ton a du leor dire. «♦ Votre Religion 
» eft intolérante par fa Nature, ht 
^ ftireur du profëlytifme pjflféde vos 
>> Pâfteurs. On ne voit par-toat qu6 
H de fougueux Prcdicans occupés» 
» malgré la défen(e des loix, à fêduire 
j» la multitude , à vomir des blaf-* 
» pbémes & des calomnies contre 
» la Religion dominante & k^ Mi- 
V niftres. Le, fenacifme fanguinaîre 
» s*eft emparé de votre peuple. Oïk 
» le voit porter par-tout le fer & 
»:la flamme.i 1^^ myftcres S^nints 
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«"brûlés., rafyle «fç^s dc3(îi;rç$ .viole ,^ 

«ies Vierges Saintes loni dpsîïono- 

» rçes j l'^Autel eft 4t>r^^lé.^ UTcQnç^ 

» lùj-mehii.e eft cne^Q^jcé. Iv!e Tourdes. 

^ confpîranons. oiij/ cté découvertes,, 

>j & la révolte a éclaté. Il e(l tempsi 

>> de mettre fin 4 Wt, d'excès; wpp 

w' long-tems on le^ a^tiffiijnules. C^eft 

>> par Timpunué qi^Q s'e (l'accru^ vo- 

^ tre audace. Ço^K^ de$ maux auflî 

n g^randsil fauft employer des remc-. 

w des violens. Subirez , il en eft 

w temps > la pieipe. diie à tanr d-ar- 

w teui*acs , i%c qu'un exempl/e,. terrible 

4? mais nécptjfire , -arrête enfin les 

*v pf"P^^>'^. ^^ î^3l.q;iji ïTif poùrrgiç 

>> s^açcrqître , fans e^itr^mer la ruin^ 

>> ençicre , non. pas d^ l*Eglife feule-i 

>f ment,muaisde \%%at entier. Ce- 

» pendîant vous pQuve^ ei?,coie éviteç 

» fe châtiment. Si noius aroio.ns con- >. 

w tre vous des Soldais ppur arrêtei; 

» & punir . y os^ excès. , nous vou^. 

>> envoyons de« Mi(ÏÎQOAairts zélc^ 

>> pour éclairçr vos confciences.'Our 

» vr^zles yeux à la Vérité^ abjure?. 

^ vos erreurs ; rentrez dans le fein 

M iv ' ^ 
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» de votre mère; nous allons oii« 
^ ^blier vos fureurs paffées,&: vousem^ 
» brader comme des .frères. Croyez, 
*» même au fonds du cccur y tout ce 
» qu'il vous plaîra. Conformez-vous 
»> feulemen^à Textérieur, au cult^ 
» dominant. En introduire un autre 
» c"eft troubler Tharmonie & la tran- 
«•quillité de l*Etat. Nous avons la 
i> poffeffîon & la vérité pour nous* 
i Et, fi vous pjerfiftez a vouloir nous 
>> dépouiller , n'eft-il pas jufte que 
» nous fongions enfin à nous dcfen- 
>> dre & à repouffèr la force , par la j 
« force o ? ' 

Voilà , Monfîeùr , le tableau vrai | 
qu'il faut oppofêr aux déclamations \ 
Académiques. Voilà quels furent j 
tes fentimens & la conduite de ces 
Prêtres prétendus incendiaires , qu# 
l'Orateur nous peint de couleurs iî . 
ôdieufes. Mais il entrevoit enfin une 
révolution heureufè. » La religion 
» d*un Dieu de paix, dit-il , eft en- 
J* fin mieux connue. V aurore de fHu" 
» maniti sefl levée fur les viftimes 
ji> du fanatifme. La tolérance eft de- ! 
♦> venue la Doctrine de tous tes Roii I 
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y & le fyftême de tous les Gouver- 
» ncmens. Divifcs par quelques opi^ 
» nions Religïeufes , les hommes (è 
» rapproctient par Us dogmes de la 
j> Morale ». 

Il n*eft que trop vrai qu*une to- 
Urance perfide & meurtrière , eft de- 
venue le fyftême de tous les Gou- 
vernemens. Mais om ils beaucoup 
à s'en applaudir>Ceft elle qui àfeir 
naître & circuler librement cett« 
foule d'Ecrits licentîeux & impi^# 
dont nous avons été inondés ; c'eft 
elle qui a fomenté l'efprit d'indé- 
pendance &c de révolte , qui a cor- 
rompu les mœurs, & Ton peut dire 
avec vérité de cette fatale Tolérance 
ce que le Poëce Romain diioit dut* 
Luxe r 

;. ♦ .. Saevîor armis 

Lazuna-mcoboic^ yiélumque ukifcicur erbeoii^ 

Cependant nou5 ne fommes encore 
qu à Y Aurore de la Tolérance, & l'Or»» 
leur éfpère que ce beau fyftême (e 
perfe^ionnera , s'étendra. Que ne' 
devons nous donc pas attendre qi^andl 
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elle brillera dans tout fan éclat > 

quand elle fera dans Ton midi^ 

Il ne fera bientôt plus poffible 
de s'entendre > & TAcadémie Fraa- 
çoîfe 9 dans la refonte qu elle fait 
de fon Diâionnaice^ fe verra forcée 
de chailger les acceptions les plus 
univerreliement reçoes des mots de 
la langue. Le terme de Dogme avoit 
été réiervé jufqu'ici aux Vérités de la 
Religion , & c'eft dans ce fens qu'il 
# eft pris dans te Diâionnaire a<^uel,. 
& dans TEncyclopédié. Mais , quand 
ces Ouvrages forent compofés , la 
'Philofophie n'ctoit encore qu*à (on 
aurore; aujourd'hui que nous— nous 
fommes perfeâionncs, on n'appelle 
plus les vérités facrées de laReligioa 
chrétienne que des Opinions Reli" 
gieufes , c'eft-à-dire , des queftions 
problématique» abandonnées auxdiP 
putes des foibles bunvains; car ttîf 
eft le fens du mot Opinion y telle 
la définition qu en donnoit jadis 
F AcadémieFrançoife. Màîsnous avon^ 
change tout cela Se le terme de dogm^ ' 
ne s'applique plus qu*aux précepte» 
de 1& MoraU > qui va eofûi faaver 
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le Genre-Humain que , ces rnaudices 
Opinions Religieufcs avoient été fur 
le poii^E. de. perdre. f 

Sans doute TOrateur plus verfë 
dans la connoifTance des langues & 
des régies de l'Eloquence , que dans 
celle des d^gme^ Théologiques n'a 
pas fenti les co^iféquençes des iné- 
xaditudes qui lui font échappées ;. 
mais il n*eneft pas moins important 
de les relever, ne fot-ce que pour 
avertir TOraneur, appelle > par Tes 
talents, aux honneurs Académiques 
à fe prémunir càntre les féduAions 
& les pièges auxquels font expofés 
les Candidate de ctx Aréopage*' 

' Je fuis. Sec, 
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■ V , ' . I ' ■ * ' ■ ' ■ 

LETTRE X I L 

Hifloîrc de Chartes Price , fameux 
Efcroc de Londres^ connu fous dif 
férens noms\ traduiu de l* Anglais 

. fur la fixlime Edition,. Dmx vo^ 
lûmes Aw'iiyà Loridres , &fc trouve^ 
à Paris , che^ Vplland » Libraire y 
Quai des An^fiirtSy n^ 25, 1787* 

J'avok d*at)ôr(I;'MQnffeur, quelque 
répugnance à vous rendre compte de 
Fhiftoîre d'un Efcroc; mafs Sx Editions, 
déjà épuifées, en Angletei^re, (ètiiblenc 
me juftifier. Cartouche & Mandri» 
n*ont ils^^ pas eu^Ieurs Hîftoriens?Cec 
Ouvrage eflrd"cdîé à Lucifer. Digne 
Dédicace dHi-ne Mftdire vrâiemenr 
infernale; & en^Védcé, l'Auteur entre; 
tout à fait btea dans fou fu;et. 

« Développe à nos yeux le mer- 
* '«eilfeax fyftcme de ton gpuvee-^ 
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y^ nement; ce fyfterae pratiqué avee 
n tant d'adrefîe, & chez les Couiv 
^ cifans de Saine- lames, & chez les 
» Jurifconfukes de Liiicol«sînn ; ce 
vt fyftême qui apprend à trancher fi 
» habilement la têre d'un homme 
'»> d*un fimpte trait de plume. Fais- 
n nous cpnnoîcre ; & , quand nous 
» connoîtrons, fais-nous comprendre 
M comment nous devons attendre • 
» notre ruine , lorfqu'un fôurireper» 
>> fide voltigé fut la bouche de Ter. 
># Apprends - nous à diflinguer leur 
» infidieux empreffement à nous (er^ 
» vir de teur défièins réels^ de nous 
r^ perdre. Vieux & fertile génie ! toi 
H dont la malice fe multiplie fous 
y¥ tant de' formes phtfames , dis notis^ 
» fi ce n'étoit pas toi. qui , rêvera 
» de la figare Patch, r*amufas fi long- 
->t temps a tourmenter les pauvres 
^ humain spar tant de tours différents*, 
^ Tu coîinois fi bien la reifemblance 
' » des caradcres, & les rapports ca- 
n^ chcs de la têre & dacccur. Un autre 
fi que le diable, lui-même, pouvoit- 
1»^ il savoir des incllûatians fi- coâ- 
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9^ formes à ton infernale majefté? Uo 
» Mortel pourroit >l.fe glorifier dé 
^ n*avoir jamafe aimé fon fem- 
s» blâble, & d'avoir été infenfibW 
p aiMc délices d'im retour Ci cher auac 
^ belles . âmes ? Pou;:roit-il fe vanter 
j* d'aypir fait €pi)fifter font bonheur 
» dans une longup fucceffion des plus 
.., noirs artifices, &. de les avoir 
. » employés fans remords routes les 
^ fois qtte fon intérêt perfoiwiel y 
» iroavoitfoacompte?Expliqiienous 
9^ ce furprenam myftère, ô Roi des 
-w Enfers ! Et nous irons te jurer une 
» obéiflance éternelle jufqu'àu centre 
n de tes Domaines , ou , après avoir 
» fini cette Hiftoire d'une manière 
:n qui touriie à ta gloire noiB puif- 
» fions nous rejouir à jamais.»?. 
^ Charles Price natjujt à Londres en 
;i72j , & mourut en 1787* cesfcM- 
xante années ne forent que ttof 
remplies pour le malheur de fop 
-pays. Jeune encore , il fit mourir 
fon père de chagrin j & > défà rrop 
.connu dans fa Patrie» il prit le parti 
de voyager inc0gDW&>uslQn<xfni^ 
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Johnfon ; car H a changé fouvenl de 
nom» & en a rendu pluil^urs celé- 
Jbreff, 

Il réduit la filfe de fen Marchand 
& l'abandonne enceinte. Il alloicde* 
venir le gendre d'un richeHollandois, 
:un£ercro<iuerie ouvre les yeuxàcelui- 
#î. ïl deiBânde un aifocié q^ui ait 500^ 
à 1000 livres fterlings, & il en trouve 
un. Il a , dit-il , une bra(Ièrie & M 
en produit les titres ; ces titres , il 
les a enipiuntés; il ruine Ton aflbcié y 
& vend cher au Braflèur la reftitutioti 
^e Tes titres; tels fojit les efîais de 
notre H^ros. 

^ 11 fe lie avec la f^x^eufe Madame 
Poulreney v ii oâfre /a main à tout 
k monde > ^ rançonne l4$ préten- 
^dans ; lun d'eux pjrend de Thumeur r 
Price eft obligé 4ê recommencer 
iès voyages.. En Allemagne;. il fait la 
.contrebande, ailleurs il joue le rôle 
d'un Oncle, d'un Vieillard^d'un £c- 
cléHaftique. Voici Ton figQalementfotts 
:Ce. dernier. cbftttme : 
; («Tout fan aîuftêmencéioît propre» 
#. , mais toiic^Êpt à raacieiuie mode; 
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n dés fûulkrs quartes, de petites bo* 
n des, habit, vefte, caiott-^& bas 
n noirs,& pardeiTus ungtaad furtoatde 
p camelot brun, une latge petruque 
f» dont les boucles étoient auffi loir- 
n gués que les oreilles d^iinépagneuî, 
» & comme celle du gtand Samuel 
n Jahnfon , décrite par Madame de 
n Prâzzî,furmomée d*un souper éle- 
>> vé,pour montrer que rattention 
» de celui qui la porcoîr éroit tournée 
» vers lè Ciel , tandis que (es re* 
n gards fe fixoient fur la terre, ITo 
>^ tel homme , çocffë d*une relie per- 
>» ruque, ne pouvoir manquer d'iiv- 
» fpirer à Mr Hancock plus de t^^ 
n peu, Se de confiance^ que vingt 
» perfonnes de bonne-foi , & (a re- 
>» vérence, det moins quant à l'habit,. 
«» étbit fare d'obtenir tout le crédit 
M qu'il defiroir* Pour compléter fou 
» déguîfèment , il s*étoit peint les 
n fourcils en noir & portait fur (on 
!• nez des lunettes d'un verre obfcur 
H qui répandoit fur Ton vifage une 
'►ombre, fous laquelle il eût été' 
»> d'attcaaKplus impoiliblâ^lececonK 
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V noître, que ce fut lô foir qu'il ^r 
»* fâ vifitè »• 

* Lé" voilà en prifon. Il vient re- 
connoître les lieux où il doit finir 
k^ jours. L*amour de la liberté le 
rend Auteur. Ilcompofe un Pamphlet 
pour la foeur du Roi contre cetui 
de Dannemarck : le livre va jufquXu 
Roi : Price Coxi de prifon,plus fripon 
que jamais. Il fe fait Buralifte , & 
contrefait des billets ; il échappe à 
tbus les fignalemens;.il lui falloit 
un Nigocîateur ; il fe le procure de 
là nianicre la plus ingénîeufe : pour 
cela , il contrefait le goûteux , on 
croit voir Lovelace chez Madame 
Moore. A l^aîde de ce valet;il négocie 
pour 1400 livres fterlings de faux 
Billets de Banque. Samuel, fon valet, 
eft arrêté ; on veux s'afsûrer de fon 
Maître : celui-ci voit rhàmeçon&l'ef- 
quive. Di fpen fez-moi , Monfieur, de 
vous détailler toutes les efcroqueries 
de Prïce > mais un feul trait peut 
vous donner une idée de fgn audace. 
Un pauvre diable , arrêté pour un 
bMlet contrefait, eft conduit au gibet. 
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H mort de Prîce fut non -feulement 
^ le dernier > mais le plus noir de 
» cous Tes crimes». 

Puiffe,Monfieur, cette fin tragique 
apprendre <^ue tôt ou tard le crime 
eft puni >& qu'il n'y a de bonheur que 
dans la Vertu! Cette feule efpérance 
m'empêche de me repentir de vous 
avoir entretenu G. bng-tem^s d'oa 
fripon. 

Je fois^ &c« 



<vS'^ 
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A Madame la Comttjft de M. F» au 

fujct (tun récit quelle a mis dans 

le Journal de Paris ^du t6 Septembre 

1788, o« elle nous fait part d'une 

aventure qui lui ejl arrivée. 

\Jyoin voas doit de plaifir» ô charmante 

ioconnuc ï 
D'avoir fait ce récit dont notre âme çft cmuc. 
Chacun, en le lifant, éprouve dan« fon cœur. 
Le defir & Tefpoir d'en connoître l'aHtpur. 
£t ce qui nous infpirc uae iî jufle envie , 
C'cft de fçavoir hélas l que vous êtes jolie. 
On le fait de vous même^on ne peut en douter , 
Unautrc,en cecaslà,pouj:oit bien vousHattcrj 
Mais vous qui connoiflex la Vertu^ la Sagefle, 
Auxiex-vous pour vous-même, une telle foi« 
blcflc? 'i 

Non , je ne le puis croire 5 & , fi la Vérit4 
Mérite un nouveau prix, vous Tavcz rcmpo|j|» 



Je dirais plus cocotMiuis revenons. Madame» 
A ce réclc touchant qui fait naître dans l'àme, 
Ce douz-jene fars^qoî; ce ffiélangeflateur, 
Ces divers featimens de plaifîr & d*horreur* 
J'aime a me retracer cette fcène efFrayante » 
Où parmi les dangets vous - vojus vîtes tiem* 

Mante , 
Ou ce vil fcéférat fortant d'uiK foret » 
Le piftoiet en main prononça votre arrêt. 
Apprends , lui dites vous » apprends que je fuis 

femme ; 
Mais il vous enrendit fans fcntir en fon âmci 
Ce doux fiémi/rcment , cc^cfir irrité 
Que fans ccflc en nos coeurs excite la beauté. 
Et vous^ne pouvant pas le'âéchir partendteUCf 
Vous avez eu recours à ce Prix de Sageflc , 
Que vous avez gagné dans Theurenfe faifon» 
Où votre cœur encore étok fans paJlion. 
Auffi-côt ce brigand qui méconnut vos char- 
mes i 
Fût contraint en pleurant de vous rendre les 

armes i 
^*une autre à votre place auroit eu de dépit. 
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*^D^caîniÎT!édai|Qéc & de Toir que Dieu fit 
Sarlccaôr d'ttnMored iiifeiifibfe & coupable 
Ce que.n'onc pa les traits d'une Comteffe ai^ 

roable. 
Mais quand oneft raodefte& fage cc>mineTous 
L' Amour-propre du fort doit braver tous les 

coups. , 
Ce n'eft point vous flacec ; : oui vous ece» 

modefte; 
Et votre modefliîe . . • . enfifi je la détefte» * 
Pourquoi l Me direi>vous ?en voici la raifon: 
C*efl: qu'elle vous oblige à cacher votre nom. 
Plutôt, dans fa fureur, que ne vous apprît-eile 
' A nous cachtr aufli que vous êtes fi belle ; 
Je jouirois encor de la tranquillité , 
jQu'à détruite en mon copur votre aimab{c 
beautés 

Par itf. Bâmto9^ 
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'i ',"1 I.. .1 iLi.,M . m 

. -I M P R O M P TU : 

A toccajion des vers de M. y\^céf 
inférés dans /e Journal de Paris > 
du i^ Septembre 178 S. 

A ' 

Vy qu'agréablement on rêve à Morfontaincî 
Qu'on y fait bien fa. cour au Prcvot des 

Marchands ! 
Suis fes beaux plans ^.Vjgée,' aux rives delà 

Seines 
C'efl une ample carrière à tes fonges chaf" 

xnans. 

par M. VAhbéDE MoifTDfiioiiXf 
Chanoine de l*Eglife de Paru, 

III II " ,»* ■ ■ ""1 ' ."" l ,. ; ■»'* 

ERRAT A.- ^ 

N® 40. Page 1 6x , lig. 4. Comiditn 
Pacte , lifez , Comédien , Poifie. 
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Eloge de L o u 1 s XI F y Père du 
Peuple : DifcoUrs qui a concouru 
pour le prix de [Académie- F ran^ 
çoifif en lyiS ; par M. Guin- 
guené* A Paris ^ ckei Debray , 
Libraire^ au Palais-RoyaL 

xJAcADiuiE n'a pas ds^igné même 
faire mention de cet Elog-e; f en fuis 
étonné; mais ce n'eft pas au goûc 
de rOrareur que cet oubli, fuivanc 
mpî^ fait le plus de tort. Vous ferez 
rarement; du même avis ^ & vous 
jugerez que TAcadémie-Françoife , 
pouvoir en confciençe accorder à ce 
ijn. N"" ^i.tZ OSobre. N 
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DiCcov^i, au maias« ce£te diftiaâioA 
chédve qu'il lui plaîc d'appeller une 
mention honoraèUm , 

Le grand défaut de rAutçur > c'efl 
de n'avoir aucun plan, aucune liai- 
ibn^ de n^ pas connoîue lace des 
tranficions, âede I*encfaainemenc des 
idées. Je fuivrai néanmoins fa marche 
Inégale & brulque, pour vous faire 
connoUre, iàns aucune parciatité, 
les défauts & les beautés de Ton Oa- 
yrage. Voici fon débuts ^ Bien dif» 
w ferent de ces Princes qui donnè- 
» rent d*abord de grandes efpéran- 
9» ct% , &; ne firent pas l^s cemplir} 
I* Louis démentie les cc^în^es ^ue 
w pouvoir infpirer le fouvenir de fa 
»> jeuneflfe. Il le régénéra , pour ainfi 
' 99 dire 9 en fe couvrant de la pour- 
>» pre royale : Louis Roi, & Louis 
n premier Priiice du jfàng paroi^TeiiC 
f» « peine lettre fe même: enfin, pa< 
^ un înfte retour, (i Louis XII m 
« vengea pas Us injures du Duc JtOf* 
# Uans y les reproches &its au Duc 
y^ tfOrléans ne peuvent ternir h 
M gbire de Louis XII »^ 

Ce rapprochement eft îtigénîeuiî 
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fl n'était pas poflîbl^ de voifer , Natec 

plus d efprk & d'adrefl(ê « i^s fautes 

de Louis d^tis fa. jeune(re> fans ler 

diflinittlcr* Mais voilà déjàLoai» XU 

&r le trône» & votts croyez qu'ii 

ûevaplttàêtrequeftiort que de fou ad- 

miiaiftcatia». Point du coitt; rOrd/Ceuc 

^cmotKe enTufce à fou berceâlu, parle 

de ion éducation , de Ton enfftiice ^ 

des erreurs de ra[eanefTè» &c« Mais 

il ne faut p^s e» être trop (àcbé ; cair 

aoufr euffio^s perdu j s'il ne fè (àt pas 

^fi^ikmi ikt ces détails y les mot-^ 

cedMles plus cloquens^ Jugea*eo par 

c^Iui^ci. Louis XI^ voulant s*a« 

^er que Louis , alors Duc d'Or- 

Isatis , tcfpedeirok fes dernière» to- 

iùntéss ^ U fait appeller h dans ce 

M Châteamdtt Ple(Iis, dont les murs 

> hérîdès de barreaux & de poiiltes 

n de fer^ annonçoient plutôt la Pri* 

^ fon d'un coupable > que le Palais 

» d'un Roi y & dont Tafped hideux 

» tcvéloie les tourmens d'une âme 

p avilie & dcGhiréd par la crainte* 

*» Le Ducd'Orlcads arrive dans cette 

» ctrfte demeùie : il voit Cetf quatre 

n' Gdue Asdiers répandue au dedant 

Nii 
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>> & au dehors de la Place, veillant 
M fans cedè autour du Prince; mais 
>» ne pouvant écarter de lui ni les 
>» foucis , ni la mort : il voit ce Mo- 
)> narque fi redouté , qu une frayeur 
v> pudllanime faiiott trembler lui* 
» même devant un Médecin , & pré- 
» cipitoit aux pieds d'un Hermite; 
n entouré dans les derniers momens 
M de domeftiques , de gardes , & de 
» mercenaires, à moitié descendu 
M dans la tombe, & n'ayant pas un 
» ami qui pût lui en adoucir rhor- 
» reur. A la vue de tant de fbibleiïe > 
)» de fouffrance , & d'abandon ^ de 
» quel (aiflilTement dut-il être frappé ! 
» Leçon éloquente & terrible ! Ceft 
» donc ainfi que fe termine Vodieufe 
»» vie des tyran; ! Ah! pour craindre 
» de leur redèmbler , il ne faut que 
» les voir mourir ». 
, » Ces réflexions falutaires, qui 
>» durent ietcer alors dans Ton âme 
>» de profondes racines , ne fruâi- 
*> fièrent que long -temps ajfrès : 
>» long^'^temps le feu des paillons que 
M Louis XI y avoit allumé, préva- 
le lut fur l'exemple enrayant de Ùl 
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^ mort. Mais ces paffions mêmes » 
M Iburces de di corde & de Icdition » 
w aniencrtnc a leur fuite un Con- 
» leiller Ievere,dont les Princes en-' 
» rendeijt trop peu les utiles enfei- 
ff gneméns , le Malheur ^ feul capable 
» d'attendrir un cœur gonâc par le ibuf- 
» fie dangereux de la Fortune > & de 
»i ficchir un caradlcre indompté, Cap- 
» tif, & traîne de prifons en prifons^ 
W après la bataille de S.- Aubin , à 
M quelles méditatiotis douloureufes 
>» Louis ne fuc^il pas abandonné ? 
•> D*ans le (îlence & la folirude, fous 
» quelles couleurs fe préiènrcrtnt à 
9> l.ii les emporteniens icditieux^la 
» vio'ation de Tes fermens > & cette 
> guerre dont il avoit enibiâfc la 
» Bretagne, Ô: les ligueurs de fa 
» captivité, dont la vindicative fœur 
»> du Roi fe faifbit un )eu barbare , 
M & les excès auxquels il fe feroic 
>> livre lu*-nicmej s*il avoir été vaiu- 
M queur ? Ses ennemis renverfés , 

» maflTacrés, foulés à fes pieds ..• 

» Qui , fes ennemis > des François. 
>» La France ravagée par une rnain 
» qui devoir la défendre ! Cette main 

Niij 
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p •bâîgwce dans les flots de fang Fraiv 

p çois ! Ah! tout le fien fè glace 

n à cetre image. Voilà,'votlà le traîi 
» de lumière qui lut dcconvre route 
Il retendue de fa faute, qui lui fait 
^ vQÎr un crime dans ce que Tes 
» flatteurs n'auroient appelfé qu'une 
»* imprudence >& qui éveille jufqu^att 
n fond de Ton eceur , à la place des 
«» ^ers repentirs, Tutiie tourment 
i» des remords ». 

Ne faîtes pas attention à ce cœùp 
g^nfii par h foufflt ^dangereux de ta 
Fortune ; c*eft !à vraiment de la bouf* 
idùre Académique; mais c'eft la feuler 
fiiute de ce genre que vous trouvères 
daiis ce Difcours. En revanche , voyez 
avec quelle adreflfe eft amenée cette 
penfée fubtime, digne du pinceaa 
ile Tacite* « C*eft donc ainfi que. ft 
#> termine Podleufe vie des tyrans î 
w Ah ! pour craindre de leur relFem- 
» bler, ilnefattt que les voir inau- 
>> rir ". Daiw cette penfce , il y a, 
foî-vant moi, plus de talent & de 
fénie que dans bien des Difeoûrs 
énmrs Avec quel art encore l'Ora- 
fiui a fçu raeoiiret'ies fautes les plus 
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gcandes y je dirais prefqgetUiiexcèfi 
de la fougueufe jeune^Te de Lems / 
Comme il fe cire adroitement de ce 
mauvais pas , en fuppofantque Louis^ 
dans fa captivité ^ (^écbidott fin: Us 
excès auxquels il fe ferotc livré lui'- 
même, s'il avoit été vaiDquçur* ^S^ 
w enD«misrenverfcs, m*ffacré$> fou- 
» lés à Tes pieds.*.^. Qui, Tes etine- 
>» mis \ des François. La France ra- 
M vâgée par une main qui dévoie la 
» défen4re! Cette main baignée dans 

9> des Bots de fang François • ! 

» Ah ! tout le (îen fe glace à cetse 
w image. Voilà, voil.i le trait de 1*- 
» micre qui Ivii découvre toute Té- 
>• tendue de fa faute, S/Cc.n. 

Voilà ce qu*on doit appeller des* 
•Mouvemens & de TElôquence. Il 
étoit , fans doute , plus âifé de dif- 
fimuler ces fautes de Lonis XII , que 
d'y trouver encore matière à un 
Eloge. 

A la fuite de cette tirade , vrai- 
ment éloquente , TOrareur a coufit 
quelques beaux traits de l'a Vie de 
Louis XII > niais qu'il n a pas fçu lie^ 

N îv 
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enfemble : il ne connoîc pas la mi- 
xiine di Horace : 

. • . . Tantûm feiics jundaraque pollet. 

Il replace enfuire Louis fnr le trône, 
ce Les fronts des Courti ans qui s'é* 
n toient détownis de fa dijgrâu , 
^ vont , diril , s'humilier à Ton af- 
M peâ ; fès acctiiâteurs o feront à 
a peine clev«;i jufc^u'à lui leur ^oix 

, »> foumi^e : c'eft à lui de favorilèr 
»> ou de difgracier à Ton tour. Que 
j» de retlèntiuiens n*a t-il pas à fa- 
f> tiîïfaire; & que d'injures à venger ! 
9> Pour faire » dans cette clade dô 
» gens heureux , une foule de mifé^ 
» râbles , il lui fuffira d être xe qne 

* n font la plupart , non - feulement 
» des Princes, mais des hommes* 
» Suivons fes pas, fes mouvemens: 
» voyons quelles feront fes vengean- 

>f CCS ». 

Cette penféeeft encore ingénieufe 
& foit mieux reflTortit les ades fu- 
btim^s de clémence & de génçrofité 
qui fignaJèrent Tavcnemcnt de Lo^is 
ail trône , & que TOrat^iur racoi^te 
avec beai4Coup duitcrcr. 
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1 La clémence , la bonré de Louis 
fournilïe«u à TOrareur l'occafibn de 
faire quelques réflexions fur Theureuie 
dertinée des Grands, 6c des Rois (ur- 
touc , qui , avec les mêmes Vertus 
que le commun des hommes, peu* 
vent en multiplier mille fois les 
ades, en recevoir mille fois la ré- 
çompehfe , agir fur des Nations en- 
tières, & coiicjucrir à-la-fois tous les 
cœurs d'un Peuple innombrable. Pour- 
quoi les Rois ne fentent-ils pas a(Tez 
combien il eft facile & doux de fe 
faire adorer ? Mais cette bonté m&me 
dans un Souverain doit être éclairée; 
aveugle , elle iroit trop fouvent con- 
tre le but qu'elle fe pro|\ofe ; trop 
fouvent elle auroit à gémir du mal 
involontaire qu'elle auroit fait. !©«/> 
ne fe fiant pas à fes lumières , qu'il 
fent moins étendues que la bonté de 
fon cœur , fe hâte de choifir des gui- 
des» & de fe former un Confeil qui 
puilTe en diriger l'ufage. « Parmi ceux 
» qui le cpmpofenr , on diflingue 
» U)r-tQUt Georges d'Amboife, alors 
f> Archevêque le Rouen, & le Chart- 
>> cclier Gui de Rochefort. L'ua a 

N V . 
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H pour avantage Tancieane amhiç 
» du Roi , donc il a fuivi h foc- 
H cuiie, & dont il poffcde toute lacon* 
s> Uance ; Tautrc peut déjà citer de 
» longs feirvices rendus à la Nation 
» daas PAdminiftf acion de la Juftice^ 
» & di^nsleminîftcredes Loix. Tous 
» dewx ont lubi f épreuve d'une fon- 
n gu€ captivité: noaisyfî celle de d'Am- 
» boiie , entraîné dans h révotte du 
M Duc d'Orléans , attefte fon atta- 
» chcment pour le Prtnce> celle de 
» Rochefort, mis aux f^ers par te$ 
» ennemis de TEtat , confacre fon 
» amourr pour la Patrie, Le premier, 
» tfo^n cara<?tère doux, lrarnain>~mais 
»j inlmuani &; fcuple , fcmble , dans 
n to»refa conduire, ne pas oublier 
» le foin de fa Fortuae : le ftcond, 
» d'une huiTieur auftère , d*uiî efpric 
» appliqué, comnne H convient à tiji 
» Magiftrat, nVft animé que du zèle 
jf de iès devoir^. L*tti enfin, quoi- 
» qu ami du Peuple , ell vraiment 
» homme de Cour; Tautfe incorrir- 
» ptible à la Cour , n y fût jainaîs 
H que favrCcU du Peuple ». 

Ce parallèle ift très-}ufte Se tfcs* 
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bien fair^ Il aimoQce un peniêur > 
qui a étudié & (çait peindre les 
hammçs. Dès qtie Ijouis a choifi de» 
Miniftres capables de diriger bu de 
féconder fes vues bienfai famés , it 
s'applique, fam relâche 3 à la réforme 
de l'Etat. Rcprijuer la tyraonte des 
•Grands, & détruire les teftes de la féo- 
dalité; arrêter les pillages àçs gen» 
de guerre , & le^i^t la liberté aux 
campagnes ; rétablir Tordre & la di- 
fcipline dans les Tribunaux , Se pro*^ 
curer uue juftice prompce & fure 
aux inforrunés plaideurs ; rendre au 
Cofnmerce fon aâivité en fiiifant 
céder Textrême confiifion qui régnoic 
dans les snonuoîes ; toutes ces opé* 
rations auffi utiles que difficiles > flc 
^i paroi(]&nr demander un long 
régne , Lo^is les exécuta beureufe^ 
jnent , & les confomma dans Teipace 
d^une année. C'étoit ici le fond dti 
fu^et & la paFtie eiTentieile dxx Dif- 
cours ; mais Pinwgi nation de TOra- 
Eeiir quis'étoiteciiumméeen parlant 
des écarts de Lauîs y s'eft to»t-à« 
coup réfrokiie quand il a voulu pein** 
dite (^ bieu&iis. La cauteur eft terne 

N V) 
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6c foîble , la compodtion froide ; 
l'Auteur diflerte & ne peint pas. Ceft 
dans rOrateur couronné qu'il faut 
lire le détail des bienfaits de l'Ami- 
ni(^ration intérieure de Louis. 

Apres avoir tjracé les utiles réfor- 
mes opérées dans TEtat par la fageflè 
de Louis , M. Guinguené gémit far 
cetre fatale paiïiondes Rois , Tatdeur 
des toni]ueces , qui vint troubler les 
beaux jours de la France » Se fur-tout 
fur Cet art perfide qui rendit inutile 
la valeur de Louis XII, je veux dire 
la Politique des Cours. «Cet art me- 
» prifable qui ne vaic dans les fer- 
» mens les plu^ (acres, dans les traités 
» les plus lolemnels, qu'un moyen 
9^ d'endormir la prudence & de trom 
» per la force crédule V qui fe fait un 
*> Dieu de fon intérêt, une viâime 
*^ de la (implicite, une loi dupar- 
>> jure ; qui , to ^Jours enveloppé de 
H. ténèbres , &c comme letiré dans le 
» centre d*un labyrinthe, n*y attire 
» la bonne foi que pour Timmolef 
» fans remords ? »> 

(ie portrait hideux n'eft - il pas 
bicMi rellcinblantî La touche ne vous 
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en paroi t-fclle pas hardie? Les pàrrr airs 
de tous les Souverains avec lefqueU 
Louis eut djss démêlés. font aullî 
déflînés aflèz bien ; puis TOrateur 
fait rapidement le récit des Tucces 
& Celui des revers de Louis Xli, dont 
tout le courage vintéchouer contre les 
perfides manœuvres de fes Allies.. 
« Ah ! s'écrie t-il , détournons nos 
M regards de cet affligeant fpec- 
^ tacle ! Mais , (î parmi tout cet amas 
» de fautes & de revers, il eftquel- 
» ques. traiis confolaiïs où brille 
>» dans fa noblede & dans toute fa 
» bonté le coeur du Roi que nous 
>> aimons, c'eft là qu'il faut repofer 
>> nos yeux qi£âffligeroit le fanglant 
» éclat des armes. Mânes criminels 
» de Ferdinand , que font devenus 
» tous ces triomphes dus à la four- 
ra berie , à la bafleffe ? Profternez vous 
» devant les mânes adorés de ce Roi 
» qui fut fi fouvent le jouet de vos 
» trames perfides. On fe fouvient à 
» peine de fes pertes : fon amour inal- 
» tcrable pour fon Peuple , fa g-^nc- 
».rofitc, fa grandeur d*âme, voilà 
» ce qui le fait vivre cternellement 
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n dans la ipcmoire des François • 
» voilà ce qui doit faire votre éceroci 
» rttp(4iGe ^. 

A ces petBdks cfe Ferdinand, 
rOrateur oppofe la&anchtredeLoiiis, 
caufe honorabte de tous £bs revers, 
donc cependantil acttibae lUie glande 
partie,& non (km raifoa^àlftpolicîi}!^ 
Vmbickufe du Cardtnai d*Am6oife 
que la padlon de mancer fur la chaire 
de S. Pierre égara rrop (bu^vent ; 
parmi ces fautes du Miniftre, M. Goin^ 
guené coinpre ce malheureux Traité 
de Bloîs oxH il ne lougtt pas de 
figner le démen^bremem dji Royaume 
& de faire le facrifice de aos phis 
belles Provinces. Les Etafâ-Géaéraœc 
convoques à Toursr réparèrent cette 
faute» ta fenfibiHcé qui refpire dans 
ce caocceaju ne me pecmec pas de 
vous k déraber. « Dans cette (eaiice 
1»^ mémor^le, au Heu de doiéamesy 
«^ les Provinces ne fkenr entendre, 
9»jikSkX la voix de leurs I>cputés , 
» que des bénédtékions & des ac* 
>» rions de gtâçe. Dans l*ivre(ïè d'une 
»> recovinoiffance filiale , efles of* 
!^ kkG^i^t à Loms le ciure le plus 
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» beau que Seuverain ait jamais 
M porté. It avolt végné fufqu'ators^ 
Mt comme la (^vAe des Rois , par te 
9» droit de la naiflfance : adopcé 
M makitenanc , pfociamé , couronné 
4> par (on l'eupte , ifeft de ce ma* 
9^ ment qu'il régne ; c'eft de ce mo- 
H rocnr (ta moins, qu'il peut fe glo^ 
M rifkr et fa couronne. Il ' voit des 
"n larmes coiilep de tous les yeux : 
W" routes les voisi k réuniflènc e» 
» un concert d^admfration & de 
n louanges : towie l'Affemblée à ge- 
^ xïoiâx , les bras tendus vers lui ^ 
» paroiit Tadorer comme un Dieu 
a> tutélaife. O fped&cle ravilTanr 
j» pour UU; Rot qui ie (km dans 
. M^ Ion Ime digne ^^un pareil kom- 
j» magelQuef »Atteuxtriampbepeat' 
^ égaler ce iriomf)he populaire? Que 
H font, au prix di'un fi beau momenr> 
» tous ceitx que perdent tes Rois 
» dans le taniulie des conquêtes > 
at ou dans hnaniié des faux plai(îrs 
>• ite la. Grandeur ? Âh ! queï R^ 
» bienfatfant & fenfible ne doit e»- 
n vier une fi pare Jouif&Jicé ! Quel 
>» bon RoJ« ne doit en lui n même: 
Il Et moi auffi y, j'entendrai la voix 
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» touchante de mes Sujets : & mat 
»* auffî , je m'environnerai de leur 
» amcur : & moi auffi , je ferai pro- 
» clamé, le Pcre de mon Peuple »> ? 
L'Orateur nousfait à préfent paflfer à 
Gênes , & de la falle des Etats aux 
Champs de Mars , après le concert 
de bénédiâions que reçut le Pire du 
Peuple; il nous fait entendre le 
bruit des fouires que brava le vain- 
queur d'Aignadel. Il fuit Louis pas à 
pas , jour par jour , & ce difcours 
peut erre appelle un Eloge Ckf-ono- 
logique, C*eft grand dommage qu*5l • 
s'y trouve tant de confufion ; car îl 
y régne aiiflî beaucoup de vie , & 
de mouvement; il eft parfemé de 
beaux morceaux. La conquête de 
Gênes eft décrite avec chaleur, & 
la clémence du vainqueur eft dé- 
peinte avec beaucoup de fenfibilité. 

c< Mais Louis va reparoître fiir 
» ce théâtre de notre gloire paffà- 
« gère & de nos| illaftres revers. 
» Gênes, Venife,un Pape guerrier , 
» divifcs & réunis tour - à - tour , 
H irrirent fa valeur 5^ provoquer 
n fes'armts. Ils l'environneront de 
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» menaces & de dangers; ils Tar- 
» rachcronr des bras d^une époufé 
*> & du milieu de (on Peuple ; ils 
n l'entraîneronc dans les combats i 
»> & le diftrairont de ces paifibles 
>» penfces , de ces méditations au- 
« guftes, où fe reproduit Tans cefle 
» le bonheur de Tes Sujets. Mais 
w combien ils payeront cher cette 
n agitation & ce tumulte qu'ils ont 
» excites dans fon âme ! Toi quil 
9' ne /cfubloit avoir cpnquife que 
*j pour veiller à ton bonheur , ville 
» ingrate& fcditieufe^qui te varnroii 
>» de ta fierté populaire , & qui lè 
>5 nommoîs la fuperbc Gines , oii 
»9 font-ils les Chefs de ta révolte ? 
j3 & qu as- tu fait de ton orgueil ? 
33 Abattus & tremblans devant un 
^» Vainqueur irrité , tes Sénateurs , 
♦» en . vêtemens de deuil , n'ofent 
» même implorer fa clémence : ton 
>» peuple muet de terreur, les yeux 
•f bxcs fur la porApe Militaire dont 
3> le Roi s'environne , & fur Tap- 
>5 pareil des /upplices drefléde toutes 
V parts , attend (on arrêt de mort, 
»> Mais Louis a trop goûté le plaint 
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» de pardonner , pour ne le pas pré** 
» férer à celai de la vengeaMe. Le^- 
99 vez les yeux fur votre Maître , 
» coupables & malhe^eux habitaiis! 
» Ma'gré tous vos excès barbares > 
w votre grâce eft prononcée : la de* 
^ vife eragreinte fur /es aroies (i) 
f» vous TannoDCe : des l'indanc du 
» ciompbe , la clémence écoit dans 
» ion cœar. Ab ! que les vôtres ne 
M fè ferment plus à lui : prenez pour 
V lui dés cœurs François: payez-le du 
1^ pardon qu'il vous accorde , e$ï ne 
» le privant plus du bonheur de vous 
I» rendre heureux >>! 

Je ne fui vrai pas lé détail trcs-cîr- 
conftandé des aftes de bravoure, 
des traits de clémence, de généro- 
firc , de franchife dont la Vie de 
Louis XII aboade. Je vous les. ai 
rappelles dans une aiitre feuille. Mats 
>e ne puis me difpenrer de vous faire 
entendre le langage bien di^renr , 



C I ) Louis XII a voit fait peindre fur fa 
eottcd'annes un Roi des Abeilles, avec cette 
lafcription : Le Roi dis M filles ne fe fcrt 
pas d* aiguillon. 
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da vous f^irecoimaicre les ftntimtM 
^ Urtfs de$ Courtt&ns & da Pefipl« 
à U more da bon Roi* Ce morceau 
f^ul mhicoit bien qa'oi\ daignât Fair^ 
quelque memion de ce Difcours. « H 
#^ n<jfl:pliis> difoit la Cour : f<m ava» 
» jcice iqu'il nommoic cconomie 9 fa 
.^ fé vérité qu'il appelloit amour dt 
I» Tordre > Tes fancaifies de difcipliht 
» Militaire >/es mirurs qui étoteiit 
» la cénfme 8c le frein des nôtres % 
H fes Loix & fa voloiitc qu'il avoir 
» élevées entre nous & ceuxqui foi>f ' 
M faits pour payer nos plai&s; tout 
1^ difparoît ,. tout s eofemie avec lui 
n (lans là tombe. ~ O perte irré» 
-w parable» s'écrioit le peuple : ««^^'^ 
I» phr< , le ton Roi Louis efl mfyrt l 
>» pleurons, pleurons : jamais nous 
9. ne fumes ii heureux que fous fon 
w régne. Il protégeoit nos canipa*- 
» gnes;.il Us aimoit; il encoura**' 
» geoic nos travaux: nous les qutr** 
a» rions pour le voir , pour le bénir » 
n pour Tadorer ; nous courions (\^t 
19 (on paffâge : nous couvrions les 
i> chemins de verdure : fon fourire 
M £ic quelquefois fes larmes ^ous 
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» payoieiu de ilos peines , augmen* 

*> coienc notre bonheur, & nous% 

y* auroient confolés de nos maux , 

>» (i fa bonté paternelle ne les eue 

» ccattcs de nous. Les landes & les 

»> bois incultes portent aujourd'hui 

» des motllbns abondantes : nos 

>» moindres Hameaux font devenus 

» de riches Villages : Tabondance & 

>» la paix y régnent : & il ne (èra 

n plus témoin du bonheur qu'il a 

»> fait naître»! & ce bonheur eft peut^ 

\ être mort avec lui«Soulagés du far- 

»» deau des fubfides, nous demain 

n dîons avec courage à la terre C6 

» qu'il ne nous arrachoix pas , quand 

» elle nous Tavoit donné. Ceux qui 

» font chargés de nous défendre ne 

»> nous opprinioient plu^ : Taccroif» 

>' iementde nos fannlles avoit ceilé 

» d*ctre on malheur pour nous : cha* 

»» cun de nos enfans nàifToit pour 

»> nous aider à féconder la terre; 

»» & c'écûit ume voix de plus qui 

» apf renoit de nous à le bénir: 

j> pleurons , . pleurons : le bon Roi 

» L ou l s ^ U Fhe du peuple tfi 

» more yi» 
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'Remarquez le concrafte qui fe 
trouve encre le difcours desCourri- 
fans & celui du Peuple ; Je premier 
eft vigoureux & mâle, noble & plein 
de grandes idé«s.Le fécond eft corpme 
îl. dévoie rêcre, (tmple & couchant; 
on croit entendre parier unPeupleaf* 
feâueux&reconnoidànt; il pénétre le 
fceur & attendrit juiqu aux larmes ; 
voilà le vrai talent d'un Ecrivain , 
de prêter à ies perfonnages le lan* 
gage qui convient à chacun d'eux. 
Peut être trouverez vous encore plus 
de force Se d'éloquence & une 
imagination plus brillante dans la 
perorailon • L'Orateur fuppofe que le 
cercueil de Louis XII eft apporté 
devant la Nation , alTemblée pour 
flétrir ou bénir fa mémoire. Deux 
Avocats Cç chargent *de plaider ^ 
T-un poiir fa condamnation, l'autre 
pour fà dcfenft. Après que l'Avocat 
détradeur de Louis a recherché 
avec malignité tout ce qui pourroit 
ternir fa gloire , le défenfeur de 
ce bon Prince (outre plu(îeurs ex* 
çellentesxaifonsqtt'ilalléguepourlaiuo 
ftification de Ton Héros , &' que ^ 



fiiis forcé d'bniectre ) s'écri« \ « Tu* 
f» ges terribles & fupf êmes » ce fi eft 
poinc là ma répotife. Ec qoeU 
9» Rois ne commirent fâmais <te 
•> fantes? quels Rois isxt&t dîA 
M penfes de payer ce tribut à la 
)* feiblefle humaine ? Ils font hommes 
>» avant que d'être Rois,& ils n'ont 
a» pas, comme les autres hommes » 
I» pour amis leurs égaux; , paîkr [â«^ 
> V€-garde la Vérité, pour c{M*euves 
H les contradiâions & le malheur^ 
H Us ibnt hommes • .* • & la fource 
»f de leurs plus grands crimes ^ 
»> des feuls peur- être que vous deviez 
»» punir , c'ed d'oublier qu'ils le (bnr, 
Hr C*eft alors qu ils ne voieht dans 
M leurs Peuples qu'un vil troopeau 
w d'Éfctaves; c*eft alors qu'in(e»fês 
M Conquéraris, ils dévaftent leurs 
M propres Erats, fans daigner comp« 
H ter les vîftimes de leur ambition 
f9 fanguinafre ; que > Tyrans (bup* 
ff çonneux, ih immolent à ce qu'ils 
M nôfnment leur fureté , le fang ft 
9^ la liberté de leurs Sufets^; qu'en* 
i» ivres de magnificence & de fauff^ 
fil grandeui^, ils élèvent ^m pompeuM 
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• & inutHes fROnomens tes Gs^xm 
m de tout 1111 Peupië 8c la fubftafice 
n des générations farares, appauvries 
m» avant que de naître* Mais ces Roîs 
V criminels laifièiu- ils utie mémoire 
» adorée ? Lettr nom i^ lor(<ju^ils ne 
9t font plus, excite-t-il eficore Pat* 
9è tendiriilèment & l'amour? Lew 
a» fouyemr fait il couler de douces 
> larmes? Non, non; r^admiration 
' «• peut-être aveugle ; mats l'amour 

n d'une Nation entière ne fe trompe 
' . » pas lo4>g- temps. Ahl c*eft dans 
^ le caur des Peuples que vous devea 
• ^ lire [a fentence des Rois : Ii(êa-7 

^' #» celle de Louis XII; voyez comme 
^- >f on Taime , comme on le j^eure! ' 

^ H Ses fautes ! Et comment la France 

^- pè ne les ouUieroit-elies pas ? Elles 
n furent pref^ue toutes étrangères 
i . 3* & lointaines ; "mais , fès Vertus 
f n forent intérieures Se patriotique; 5 

' w mais fes loix , fon exemple , de 

f ^ (es bienfisiîts répandirent autour 

>» de lui la fécuritc , les Vertus , & 
i • »» le bonheur. J*ai dit ce qui fiif- 
f H fiCoit pour le défendre, & faî dît 

I» encore : ce ft'eft point ta ma ré* 
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» ponfe i elles eft tout entière dans 
>» Ces mots qui ne (èront point dé- 
H mentis». — ( O Rois, écoutez 
la rcponfe du défenfeur de Louis XII): 
-*- e< il aima toujours Ion Peuple, 
»> il en fut toujours aimé». Témoin 
de cette caufe (olemnelle , le Peuple 
en interrompt le cours. Profternésà 
genoux autour de Tenceinre inacce(^ 
libie , tous s'écrient en même tems : 
€i Qu'il foit abfous ! qu'il foit im- 
» mortel ! qu'il foit à jamais l'objec 
pf de nos adorations & le modèle 
i> de nos Monarques ! Il aima tou« 
t> jours Ton Peuple ; il en fut tou- 
i> jours aimés». A ce tranfport un* 
anime d'une Nation reconnoiffantev 
les Juges font défarmés : la fentence 
favorable eft prononcée; & Louis XII^ 
admis dans ks demeures heureufês, 
va s*y joindre ^ Kaugufte & trop 
peu nombreufe aflèmblée des bons 
Rois ». 

Par ces citations , vous êtes à por- 
tée maintenant de juger vous-même 
fi ce Di(cours méritoit d'être enfe- 
veii dans l'oubli auquel l'Académie 
l'a condamné i fi» dans la disette de 

, talens 
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talens qui, nous afflige, TAuteur de 

cet Eloge ne méricoic pas du moins 

quelqu'encottragement 5 & une aofli 

' chétive diftinftion , qu'eft celle qu*on 

- d décorée du ticre pompeux de mcn^ 

iion honorable. S'il avoic eu i*adreflè 

'd'attendrir quelques phrafes du mot 

dé tolérance , de fanâiifier quelques 

'^' pages par une for^ie vigoureufe 

j. contre le (ànatiâne & les Prêtres in- 

r cendia|res;jepenre qu'il eût été mieux 

. . accueilli. Mais il eft dur 6c entêté , 

ce Bas-Breton. Dans tout Ton Dif* 

j^ cours 5 pas un petit mot de Tolérance^ 

^j^ pas même celui de Philqfophie ; il 

terpeâ:e.tout ce quon refpe&oit dans 

. les fiécles de la barbarie & du &« 

-jf .. ' narifme ; avec ces préjugés gothiques 9 

,\^ pouvoit-il (è flatter de réuflir? 

^^^' Vous attende? , vous exigez main- 

^^' tenant un parallèle entre le Difcours 

jf couronné & celui que Je viens d*exa- 

^^^ miner. Voici le jugement que j*en 

porte ; 

^ J^ premier &it aimer davantage 

^^- Si (on Héros ; le fécond le fait mieux 

'Z.jr connoître. Il y a plus de (âgeffe , 

> d'ordre , de liaîfon & d'enchaînement 

f^; 1788. ^^ 45. i8 OSobrc. O 
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dans les idées du. prsjniçr; & plqs 
de mouvement, de chaleur 8c de vie 
dans le fécond. La marche de l'un 
eA toujours douce Se tranquille >. 
jamais enxbaxraffçe. Celle de Tautx^ 
e,ft inégale & brufque voc^ais fouvenc 
impétueufè. L*un a monvé pl«s de*; 
légance > Taucre plus d'imaginatiofi^ 
jTaurois peut-être auflî donné le prix 
au premier pifcours , à cauTe de ik 
bonté uniforme 9c continue; maisi 
j*aimcj:Qi3 mieux avoir fait |e jfeçQud^ 
a eaufe des morceaux vraimeni élo* 
quens dont il eft dfl tems: ^n leTOt 
parfemé. 

^ Je fuis > &c* 
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LE T T R E. X I V. 

(Savrts Morales dt Flutarquc , traduites 
in François , par M* l^AbU Ricard , 
de t Académie des Sciences & Belles^ 
fàUtres de Touloufey tomes huitième 
& neuvième ; à Paris , chei la. veuve 

. . Defàinc , Libraire , rue du Foin »$*.- 
Jacques , avec Approbation , & Pri- 
vilège du Roi 1788, 

'A mefiire cjuc le Tradi»aeur de 

.Fluxaique avance dans fa carci^e , il 

•. coArme , Monfîeur , l'idée qu'il avai t 

><Ionnée en y entrant, de Cou talent 

» & de cehii de fou Original.; je vous 

- ai déjà feit cannoître les Volumes 

précédens ; ceux que je vous annonce 

aqourd'hui', ne le cèdent en rien aux 

premiers, ni pour le choix d«s 

.morceaux traduits,, ni pour le mérite 

de là Tradu^ion. Us renferment le 

O ij 
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Traité de fExil , la Confotation a fa 
fimnufur la mort de fa filU ^ 8c Us 
Sympojiaques ou les Propos de 
Table. ^ . 

Dans le premier, Plucarque com- 
1>ac , avec le bon fens ingénieux qui 
le caraâérifè , Topinion qui joint cou* 
jours à l'exil une idée de difgrâce ic 
de malheur ; il rend à Tamour de l.a 
Patrie , ou plutôt à Tamour du Pays 
l'hommage que tout homme fenfible 
eft oblige de lui rendre ; H . avoue 
qu'il n^y a point de fort plus heu- 
reux que celui d'un homme qui peut 
jouir, dans le fein de fa ville natale» 
du bonheur attaché à une exiftençe 
4ouce & tranquille ; mais il prouve 
très'bien que , forcé par des . circou* 
(tances malheureufes a vivre dans des 
contrées étrangcres^le Philpfophl^eut 
trouver, dans cette dure néceilîté, des 
dédommagemens avantageux,*& des 
jouiflances qui lui euflent été incon- 
nues dans fon pays. La liberté devient 
fon apanage particulier; forti de la 
iphère des bienféances & desxlevoirs 
pénibles où il étoit concentré» il k 
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dérobe à !a cyrannié Ah ufages, des 
moeurs , des convenances ; inconnu 
dans (a nouvelle Patrie > il n'eft tenu 
qu*à robfervacion des Loîx & d*une 
police purement extérieures^ il devient 
ibn maître \ il ne voit plus de Gi« 
toyens;il ne voit que des hommes; 
les limites des pays s'efTacent devant 
fes regards libres & indépendans-, il 
n*eft plus habitant de Sardes , de 
Corinibe ou d'Athènes; c*eft le vé- 
ritable Cofmôpolite) le^feul habitant 
de L'Univers. 

L'exemple de plufieurs grands- 
hpmmes vient à l'appui de ce (yAcme 
pîiradoxal : <« Tels furent Thcmiftocle 
*> 6c Dcmétrius de Phalcre. Celui-ci, 
H ayantctébannid'Athènes,devintiin 
h des Favoris de Ptolcmée à Àlexan- 
99 drie ; il y vécut dans la plus grande 
99 abondance , & fut même en état 
» d'envoyer des prcfens aux Athc- 
99 nièns* Thémiftoclé étoit entretenu 
» pSr le Roi de Perfe avec la plus 
99 erande magniScence , & il difoit» 
t> a cette occafion , à fa femme & 
yp à fes enfàns : Nous périffions fi 
n nous n'avions péri. Quelqu'un di- 

Oii| 
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» foit à Diogcne le Cynique , qtie* 
>» les Sinopieus l'avoient banni du; 
j» Pont; & moi, répondit- iU je le^. 
»» ai condamnés à y demeurer Stta-» 
n conicus étant à Séryphe, deroaii- 
» doit un jour à fon Hôte potu: 
»> quel crime on puni ({oie de Tcxil 
>» dans fon pays ; il hii répoodit que 
>* c'étoit pour le crime de Faux. Qaô 
» n*ça commettez vousjdoiic un biea 
V vite» lui dit Stratcxni eus , afin de^ 
>> fortix de cettç Prifàn» ? 

Quoique nous foyons trc«-cloi-r 
gncs d^admettce les conffiquences ri- 
goureu fes qu on pourrott tirer des 
principes établis par Plutarque dans 
ce Traité, on ne peut nier qui l ne 
^otine à Ton opinion un air de vrai-^ 
ambiance capable de féduire ; elle 
a même beaucoup de vérité , fous un 
certain rapport rilfaudroic (eulement 
Aippofer que ce traité a été compofe 
pour eonlbler quelque illuflr^e infor- 
tuné , conHajnné au banniiîemélit , 
par l'inj'îftîce d'un Empereur , ou de 
fejs indignes Favoris* 

Laconfolationeovayéeà fafemnae» 
Git la mort 4e ia fille » refaire uiiq 
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douce mélancolie; ce morceaa fîmple 
& touchant noos tranfporte dans 
l*inrétieur de la maifon de Pluiarque; 
on aime à retrouver, dans un homnne 
de dénie, -ces fentimens tendres & 
.familiers , qui femblentle rapprocher 
de nous, ou nous élever à Ion 
niveau; on aime à ie fuivre dans 
les détails domeftiques, & dans la 
peimure qu'il trace des mœurs en- 
fantines de fa fille, « Outre Tamour 
j> naturel qu*on a pour Tes enfans , 
» un nouveau motif de regrets pour 
;» nous, c*eft la fattsfaftion qu*elle 
M nous donnoif ; -c'eft Ton cxiraétcre 
w bon & ingcnii, clorgric, de toute 
*3 colère & de toute aigreiit. Elle 
» avoit une douceur admirable & 
#> une rare amabilité. Le retour dont 
'^ elle payoit les témoignages d*^- 
♦> mitié qu'on lui donnoit, & foii 
fy empreflement à plaire me caufoit 
» à moi - même le plus vif plaifir , 
») & me faifoit çonnoîrre toute la 
M bonté de fon âme; elle vouloit 
»> que fa nourrice donnât la mamelle, 
w non-feulement aux enfans qu^elIe 
m aimoit, mais encore aux jouets 

Oiv 
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» dont elle s'amiifoit. Elle appelloh 
ff ainfi , par un fenrimenc d*Huma* 
M niré> à fa table particulière , toutes 
» les choies qui lui donnoient du 
» plaifir , & vouloir leur faire parc 
M de ce qu'elle avoir de meilleur o. 
Pour fenrir encore davantage tout 
fe mérite de cette lettre , il ne faut 
que la comparer avec les trois Our 
vtages , dans lefquebSénéque envoyé 
des confblations femblables , a und 
femme , à un frère & à une mère 
défolées, & privées de Tobjet le 
plus cher de leur tendreflè. Dans le 
Philofophe Grec , c*eft l'âme qui 

{>arle, & qui parlé à râme« Dans 
e Rhéteur Latin , c'eft un homme 
d*efprit qui penfe à d*autres Leôeurs 
que ceux^à qui il adrede fon Traicé, 
& qui s'occupe plus d*exciter l'ad- 
miration, que de calmer la douleur. 
Sénéque répand le fel à pleines 
mains ; Piutarque verfe un baume 
lalutaire, qui adoucit d*abord & qui 
fjnir par fermer la blefTure. 

Un mérite tout différent brille 
dans les Sympojiaques^ ou Propos de 
table ; il (e fuppofe dans des repas 
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avec des parens te des amis qui y 
difcutent avec lui des queftions de 
tous les genres; Pbyfique , Morale, 
Médecine , objets d'agrément & de 
pure curiofîcé , tout fait la matière 
de ces conversations intéreflàntes ; 
les Anciens paroilfent avoir choifi 
fouvcnt le moment de la taKle] pour 
ces forces de di(cu(nons;onconnoit 
le banquet de Platon ^ où . des idées 
fublimes fur la nature même de 
Telfence divine , font défigurées par 
des peintures lafcives & des defcrip- 
. tions iicencieufes , contrafte frappant 
& digne du Héros de la Philofophie 
Payènne. Le Banquet de Callias , 
par Xénophon, eft peut-être TOu- 
vrage le plus curieux de cet illudre 
Athénien. Plutarque , marchant fur 
les traces de ceS grands Ecrivains, 
après ^voir introduit des étrangers 
dans ion Banquet di$ Sept Sages ^ 
écrivit les Sympojîaques ; ce Traité 
-n'eft point ful'ceptible d analyfè ; 
chaque queftion y eft ifolée & n*y 
tient en rien à ce qui fuit ou à ce 
qui précède ; mais il y en a quel- 
ques-unes dont les titres feuls fuf- 

Ov 
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fifenc pour piquer la curi^Hrc, & 
pour exciter le plus vit* iiicérct. 

Nous ne nous iarrêcerons point à 
relever toutes les erreurs de Phy- 
fique cparfes dans cet Ouvragç ; 
elles font commanes à tous les An- 
ciens*, & il ferçit injufte de foire à 
Pjutarque un reproche que partagent 
les plus grands-hommes derÀntîqui té; 
Tes erreurs étoient les connoidances 
de ce temps- là, ^ l'on a de quoi 
être étonné que Plurarque ait pu 
les réunir avec l'étij^de approfondi^ 
qu'il avoit faite de la Littérature 
èç de la Morale ; parmi Içs Queftionç 
qu'il avoit traitées, il y en a quel- 
ques-unes de perdues, & ce ne foiit 
pas celles qus^ nous eûuions lues avec 
le moins* de plaiiîr \ nous n'avons 
plus que le titre de celle où il de- 
niandoit quel érpit le Dieu que U% 
Juifs adoroienr? Il eût (urement porté 
à cet examen cet efprit.d'tfne préven- 
tion aveugle qui égara les Payens j^ 
toutes les fois quils voulurent foule- 
ver le voile qui leu^r dcroboit les 
myftères du Judaiïme ou du Chri-* 
Aianifme naidai^t > mais on eue ap- 
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perçu au moins à travers les opinions 
de lès convives, quelques traits de 
lumière , & quelques - uns d^ cef 
aveux involontaires qui échappent 
aux enneniis les plus prévenus contre 
la Religion. 

Le Traduâeur a réfuté dans fès no- 
tes , avec beaucoup d'adreflTe & d-éru- 
ditioD , les reproches calomnieux que 
Plurarquefak aux Juifs, dans l'endroit 
où il examine les raifonsdeleuréloi- 
gïiement pour la chair de porc. Ceft 
là que Voltaire paroît avoir copié 
tout Ton parallèle de Moyie avec 
Bacchus, & toutes ces impiétés, pré-^ 
tendues originales, qui dans Plutar- 
que ne font que des fautes d*igno- 
rancé , & qui font dans Voltaire le 
crime d'un homme inftruit qui ridi- 
culife , par des plaifanteries réchauf- 
fées , ce qu'au fond du coeur il eft 
x>bligé d'adorer. 

Une des Queftions les plus extraor- 
dinaires qu agitent entr'eux les airna- 
bles convives de Plutarque , eft celle 
où ils fe demandent , lequel des 
deux a été formé le premier , de l*œuf 
ou de la poule : au premier coup- 
" Ovj 
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d'œil elle paroîc burlefqae ; mais 
Plucarque Ta unie crcs*adroicemeiir 
avec un fynênie particulier fur la 
formation du monde ; c'eft vérita--'^ 
blemenc prendre les choies ai ovo^ 
Quoi qu'il en foie , les raifons pour 
& contre- paroiflenr a(ïèz plaudbles ; 
& , comme dans bien des difpuces ^ 
à la fin de la di^cuffion , la queftion 
n*e(l pas plus éclaircie qu'aupara- 
vant. 

Toutes ces difputes paifibles fonc 
aflaifonnées de temps en temps par 
des réflexions & des anecdotes aniu- 
fautes. Plutarque lemble profiter de 
la liberté de la table pou^ (e livrer 
au goût naturel qu il avoir pour les 
moralités & pour les contes ^ il exa* 
mine>4^ns un endroit, s'il e(l permis 
de. railler, & par quels moyens oa 
peut &. Ton doit fe faire pardonner 
îa raillerie , & il donne , là dedïis ^ 
des confeils diâés par la raifon la 
plus fage y & par Texpérience la plus 
confomm.ée. <a Un moyen, d'adoucir 
1 a raillerie ^ c'eft de la partager 
» foi-même avec ceux qui ea font 
» l'objet ; par exemple ^ qu oo iiKli» 
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» gent piâifante lur la pauvreté y un 
w roturier fur la bafleflfe de la iiair- 
9f fance , un homme amoureux lur 
» Tamour , on ne peut pas attribuer 
» à Tenvie d'oflenfer , mais au deiir 
» de s'amufèr, une plaifanterie qur 
n touche fur celui qui la fait» Sans 
» cela elle pourroit bleflèr SI piquer 
. » au vif. Un Affranchi de TEmpereur, 
>3 fier de fa nouvelle fortune , qui 
>> trâiroitavec beaucoup de haiitëur 
9> & d'arrogance des Philofophes 
» qui ctoient à table avec lui ^ leur 
» demanda» par moquerie^pour quel- 
» le raifon la purée étoit toujours 
»; verte, foit que les féveS/fiîffent 
*i blanches ou noires. Le Philosophe 
>f Aridice lui demanda à fon tour 
» pourquoi les marques des coups de 
» fouet étoient toujours rouges, foit 
» que les ériivicres fâlïènt blanches 
» ou noires. Amphias de Tarie , qui 
» paiTbît pour le fils d'un Jarditiier , 
f> railloit un des amis du Gouver- 
f> neur de la Province ,' fiir l'oblcur* 
H ricé de fa nailfance ; maisenfuite 
}9 ayant ajouré , je fuis aufli iîorri de 
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» la même graine , il fit rire celu^" 
» qu il avoir plaifancé ». 

La morale de Plucarque (embïe 
être parfaitement analogue aa cara- 
acre que nous fommes accoutumés 
à lui donner d'après THiftoire. Elle eft 
douce, commode, facile ,& refpire 
cette aménité Platonicienne qui tient 
le milieu entre les dogmes durs & 
inflexibles de Zenon , & la licence 
outrée d*Epicure ; il n'exclut pas les 
plaifirs honnêtes & les délaflemens 
permis. On trouve ici une apologie 
du vin contre des Philofophes pTus 
lévères qui, crainte de l'abus, vou- 
loient en interdire Tufage; le frère 
de Plutarque , en homme qui com- 
mençoit à en reflfentir les heureufès 
influences , prend fes intérêts & dé- 
fend âînfi fa caufe. « 11 y a de ha 
» différence entre boire & s'enivrer; 
» un homme pris de vin, & qui ne 
» /ait plus ce qu'il dit, n'a befoîn 
>t que d'aller dormir. Pour celui qui 
M a feuteniônt un peu plus bu que 
w de coutume , pourvu que d'ailleurs 
H ce folt un homme de bon fens , il 
» ne faut pas craindre que Ton ju-* 
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n gemenc le trpuve en défimc, & 
? qoe Ton çxpérieace l'abandanne^ 
>* Ne voypns-nous f^s les Mufici^ns 
, f» Se les P^nGsuir^ joper bur rôle 
» dans les feftins , ^uflî bien que fut 
i> les cl^éâcres ? J-'hiibitude qu'ils ont 
^ d^ leur an; , i^c qui ne les quirta 
» jamais , (^it quç leur corps e(l 
n* toujours dirpofé à exécuter, avec 
»• précifion , les moiivémens qu'on 
i» îuiprefcnçJl çftmcrnedes perfon* 
a nés à qui Ip vin infpire plus de con-» 
H fiance & plus de hardiede, & qui , 
)# fjins devenir ficies ($c infolences , 
>^ en fonç pli|$ s^imisibles & plus per- 
»a (uafives. Aufli dir-qn qu'Efchyle 
« ne compolbit fes Tragédies que 
« lorfqu'il avpit la tête échauffée par 
» le vin. Il n'eft pas vrai, comme le 
>» difoit Gorgias, qu'une d*enrre elles, 
» ç^lle des Sep( Chefs devant Tkébcsy 
n fut pleine du Dieu Mar$ ; elles 
V ontécé toutes fnfpiréçs par Bacçhus. 
^ Le vin , fuivanç Platon , échaufltant 
>f à-la-fpis l'efprit &; le corps, ouvre 
>» les pores de celui-ci, & le rend 
H. pluspénétrableagx objets qui vien»* 
to nent frapper fes fens^ &, eniurpi** 
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» rant à l'âme de la Confiance , il 
H dunne plus d*efIor à fa raifon* II 
» y en a donc l'efprit eft naturel- 
>f lenienc inventif. Mais, dans Técac 
>• de fobriété , il eft fans vigueur & 
» comme engourdi; le vin le dilate 
» & le fair %gir comme l'encens 
H s'ivapore fur lé feu ». 

<vll bannie la crainte» cette paf-' 
V lion fi nuifible à ceux qui tiennent 
» Confeil, il amortit plufieurs autres 
9» paffions balles & viles j il décou- 
»9 vre la malignité, & le re(Tentiment 
» qui font comme des replis fecrets 
» de Pâme, & développe, par les 
» Difcours qu'il fait tenir, les af- 
» fedions & les moeurs les plus ca* 
h chées; il eft le père de la franchi- 
» fe , & par elle de la Vérité ; & , 
)> fans ces bonnes qualités, ni la 
» foliditédu jugement, nirexpérience' 
» ne ferviroient de rien. SouVeûC 
>> eh donnant le premier avis qui 
» fe préfente à Te/prit, on prend un 
» meilleur parti que ceux quiufenc 
» de fineflè & d'artifice pour cacher 
» leur façon de penfer ; il ne faut 
I» donc pas craindre le vin à caufe 
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>> de la propriété qu'il a de mettre 
n les pâmons en mouvement ; il n'en 
>» excite de mauvaifes que dans les 
>> hommes corrompus dont le juge- 
» ment n'eil jamais dans un état de 
H {bbrictc »• 

Tout ce morceau n*eft pas feu* 
lement d'un convive rempli de Ton 
fuiet; ir eft aufli d^un Philofophe 
aimable & d'un Ecrivain ingénieux; 
quel charme ic quelle jufteffe dans 
cette comparaifon d'une imagination 
écbauâée par le vin » avec Tencens 
que le feu dilate , & dont il fait éva* 

f^orer les parties les plus fines & 
es plus fubtiles ? 

On pourroit reprocher jnflement 
à Plurarque d'avoir multiplie les ci- 
tations dans^ tous Us Ouvrages de 
Morale fil fulEt qu'un trait ou qu'une 
réflexion rappelle , mSme de loin , 
quelques paÀages des Poètes Grecs , 
pour ]ui fournir Toccafion de jes 
tranfcrire ; cette aflfèdation nous 
choqueroit avec raifon dniis un Ecri- 
vain de notre fiécle; on fera peut-être 
également étonné que , vivant à 
Rome a comblé des bienfaits des Em* 
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pereurs Romains , familiarifé avec la 
leâure des Auteurs Latins ^ parmi 
Icfquels il y en a plufieuts donc il 
a ccth la vie » il oe fe ibic jamais 
cru permis de citer une ieule phrafè 
tirée de leurs Ouvrages jCiocronc^it» 
très fouveftc les Grecs , & Phitarque 
n'a. i^m^is indicé en cela Cicécon ; 
était-ce par un refte d'orgueil qui 
youloit confervcr à la Grèce dans 
rErtipire des Lettres cette rupériorsté 
que Rome lui avoir enlevée par !a 
force des arn\£$ , & en fe reiufant 
à parler Se à écrire dans la langue da 
leurs Vainqueurs, les Grecs croy oient-* 
ils s*afsârcT les hommages du Talent 
& du Génie , lorfqtfils n*avoient plus 
le droit de réclamer ceux de Tia-» 
dépendance & de la liberté? Quelles 
que foient les raifons de cette 
bizarrerie fingulière ^ Plutarque hé- 
rille trop (buvent de Vers de Sophocle 
& d'Homère des Traités où il auroit 
pu fe palTer de ce fecours emprunté. 
M. rÂbbé Ricard ^ en s'afiTu^étiffant 
à les traduire en Vers François, n'a 
&it que s'impofer une gêne de plus , 






doin. il ne réfulte aucun agrcnient' 
poac le Leûeur, 

Au refte , Monfieur, ce léger défaut- 
De ftuit en rien au tnérire réel & 
à Tagrcment de cette Tradudion ; 
ou vante beaucoup celle d'*Amyot,& 
rûna'i:at(bn;elle€ft fidelle&énergiqué^ 
elicmarche la rivale de -fon modéte 
pour Le naturei & k naïveté i ce 
méricft D^empeche pas néanmoins 
queJa îeAur^ n'en foit difficile 
& pénible; :1e grand nombre des 
tnots qui ont vieHli , y ^ette une 
obfcuxiié continuelle dans le dif- 
cours , & très fouvent cette tranf'-' 
lation auroit be&in d'être traduire 
en François ; celle de M. TAbbé 
Ricard paroît faite pour y fuppléer, 
ce n'eft pas de lui que Boileau eût 
dit : 

Le fcc Tradu(flcur du François d'Amyot. 

Son ftyle eft pur,clair,&: d'une 
/implicite qui n'exclurpointréicganct; 
il eft donc à defirer qu'il pouiTuive 
fa longue carrière , & qu'il le hâte de 
mettre la dernière main f>u nioi)ti« 
ment qu'il a entrepris. On. voie qug 
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c'eft une main (âge qui 1 élève; il 
voile fouvent, par des expreffions 
modefteS) des expreflîons libres ic 
hardies 9 rendues par Âmyot, dans 
toute leur fidélité licencieufe; nous 
erpérons auili qu'il refpeâera adez 
la mémoire de Plutarque & la 
pudeur pour élaguer des morceaux 
&pour retrancher des Traités entiers^ 
qui feroient rougir l'une 8c l'autre^ 
& qu'il laifTera enveloppés (bas 
récorce impénétrable de leur idiome» 
des fruits de mort , produits dans 
une terre étrangère & oui ne pour* 
roient être tranfplantés uns danger 
te fans imprudence. 



Je Tuîs , &c. 
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LETTRE XV. 

Difcours de Monfùgnair tEvequc de 
le/car , fur titat futur de tEglift. 
A Magliano^ de Flmprirrurie de fa 
Sainuié. 

y Al eu quelquefois occafion de vous 
entretenir des rares talents de Mon- 
feigneur TEvêque de Lefcar ; en vous 
rendant compte d*un de fes Dif* . 
cours» fut- une bénédiâion de dra- 

!>eaux , auprès duquel celui de Mail 
îUon fur le même fujet ne me 
paroît qu* une ébauche informe. La 
nouvelle produâion que je vous an*- 
nonce ne peut que confirmer Tidée 
que vous avez de Ton éloquence. 
Ce difcours étoit deftiné pour Tou- 
verture de 1--A Semblée du Clergé en 
178 5. Des circonftances,que rilluftre 
Prélat ne juge pas à propos de rap- 
peller, empêchèrent qu'il ne fôc 
grononcé. Mais Ton manu(crit ayant 
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eicîcec nos allarmes. & nos efïbm 
pour recueillir, pjir des réfolutions 
fages, propofées par les Pafieurs, 
adoptées par les peuples, le fruit des 
PromeiTes , & pour nous dérober à 
Teftèt des menaces. Tel eft le plan 
de ce Difcours. L'efprit de TEglife, 
Ton organifatîon , les promelTes d'une 
afliftance ordinaire qui la garantira, 
& d'une afliîftance extraordinaire qui 
irépareca Tes pertes, tels (ont les fen* 
démens de nos efpérances. 

L'homme eft né pour la vérité & 
pour le bonheur ; fon efprit eft fait 
pour connoitre, Ton cœur pour aimer; 
te , pour être heureux , il faut qu'il 
poflféde Tobjet qui peut faire Ton bon* 
heur, ou qu'il foit dans la route qui 
peut le mener à ce but. Mais à qui 
s'adrelfera-t-il pour l'aider dans cette 
recherche? Aux Sages anciens ou 
modernes? Ils ne donneront <pie 
des doutes fans folution , ou des 
alertions fans preuves , & vouslaif- 
feront dans l'embarras dont vous 
vouliez fortir. 

Mais un enfant chez les Chrétiens» 
f un Àrtifan fuififamment in(lruic 

)# dans 
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» nos Ecoles , ne redoutera pas vos 
» queftions. Non- feulement liir tous 
>> ces objets dignes de vos recher- 
" ches T, il vous déduira les vérités 
» les plus fiiblimes, mais il vous 
» montrera autour de lui tout un 
» peuple qui les connoît & qui les 
» profeffè ; mais vous verrez vous 
» même autour de vous , un nombre 
» de vrais Sages , heureux par la 
>>*connoiffance de la Vérité & 
» par Tattente des biens d'une 
m' autre vie^dont ils goûtent les pré-, 
>>"m!ces âans celle-ci ,* des hommes « 
» qui, loin de cacher leur bonheur, 
^ par la crainte de le partager, ne 
»• cherchent qu'à le répandre > & qui, 
» regardant les autres hommes com- 
>>'me leurs frères , & leurs frères 
» coilfime eux-mêmes , ne font qu'un 
» ' cœur & qu'une âme avec eux....... 

» Unis par la connoiffancé îles mêmet 
w Vérités, par les folîdés biens, par 
» un amour mutuel & tendre , ils 
^ s'attacheront de plus en plus à la 
••mère commune ;&, trouvant dans 
» fon feîrt maternel & dans la fo- 
w ciété de fon divin époux , ce qtfîn- 
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» ucilemenc ils chercheroient ailleurs 
n ils lui diront comme les Dilciples 
n dé Jéfus fur U Tïisboti Seigneur^ il 
» fait bon en votre préfiruci ^^'^ y 
•> fixerons n^tndtmcurt y nous y dr^- 
)» ferons nos pavillons i>« 

Tel eft donc le principe de vie 
qui auime TEglUè , uoe foi inébran- 
lable qui nous atcacba aux Ventes 
que Dieu a révélées ^ une ferme elpé- 
rance qui nousfaic attendre les biens 
qu il promec à (es Elus » cet amoitr 
mutuel 9 ce feu divia qu^il allume 
dans nos âmes par la Charî«é* Peut- 
il exifter de principe plus puidànc fur 
le cœur de l'homme , & plu€ capable 
de l'attirer dans une focîété queU 
cqnque & de l'y fixer , que ce triple 
liea par lequel nous tenons invinci- 
blenient à TEglife. 

Mals^â de l'efprit de FËglife ao«s 
pairôns à fbn orgaaifation y uoss 
trouverons joint à la plus grande 
énergief tout ce qui peur contnboer 
à la plus grande ioWdÀii^ Je nepoitr- 
rois y fans le défigurer , rien rerraa^ 
cher de ce tableau iùblime» d^ile 
du pinceau de ^^uu^ dont y^sw 
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i'etrouveree ici la pf ofondeur , jointe 

a rékgance de MaflîUon. « Et d'à- 

n bord , pour bâfe d*une' Société 

n Sainte » une Autorité facrée , de$ 

}> L<yix, un Sacerdoce, àt% Pontifes, 

rx de& Minières, un Régime que nou» 

m reconnof fibm ic recevons comme 

i> venant de Dieu feul , que Dieu 

9t feul pouvoir nous^ donner ^ que 

•• Dieu feul peut nous ôter, ficquf» 

•» pa( Ùl nature , échappant aux 

,9 Entreprifes des^ hommes , n'a rieà 

f» à redouter de leurs coups •*. 

« D'aitteurs, une AtJtoriré fi faîn- 
ô temeat réglée , qu'elle ne fauroît 
9^ corrompre celui qui l'exerce , ht 
.» avilir celui qui s'y foumet; afïek 
a indépendante des Puiffances de 
n la terre pour n'être pas gênée dans 
» la pourfuite des intérêts du Ciel^ 
■'h aflfei rapprochée des Sociétés hu- 
9y maines , pour leur rendre autant 
w qu'elle en reçoit , & entretenir 
J9 une fainte confraternité par , de 
iy mutuels fer vicesjmte autorité eûfiii, 
9> qui , pat des canaux fidèles Se 
n purs , portant Ton influence )uC- 
n Wftttxt^ttémitéj les phisreculées. 
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i> les lie , les rapproche, & fait que - 
99 tous le corps au befoin peut fe 
» réunir, ou agir avec la, même 
%> force que (y toutes les parties 
9» étoienc raflTembiées ». 

«« Au centre de l'Univers Chrétien, 
V s'éleva une Chaire antique & ré- 
%» vérée , d'où un premier Pontife , 
M promenant au loin Tes regards, 
>9 obferve , reprend , encourage & ^ 
9> au nom de la Société entière, 
>f & de fon divin inftituteur , pour*» 
n voit à tout ce qu'un befbin.preC- 
9 (ânt à rendu nécedaire »« 

i^< Sur un fiégê moins élevé, chaque 
«> Pontife préSde à une portion du 
M Troupeau univerfel ; & , fans fe 
9> départir de l'intérêt général , con« 
99 centre fon aâivité dans les limites 
p d'un Diocéfe ». 

(c< Dans chaque Diocéiè, un corps 
7i de Pafteurs unis à leur Chef par 
9> les liens d^une douce & jufte uib- 
M ordination , partage les travaux « 
M bs honneurs , & la tendre foîU* 
9> citude d'un même Sacerdoce». 

ce Dans chaque Province & dans 
li retendue de l'iEmpixe Chrétien « 
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» des AfTemblées plus ou moins fo-* 
» lemnelles y félon la grandeur du 
91 péril , félon Ij^importance des objets^ 
M profcrivenc le erreurs , ramènent 
» les erransy ou,par le retranchement^ 
iy douloureux mais néce(Taire> de 
>» quelque membre corrompu, ar- 
n rêtent le progrès du mal^fic atlûrent 
9» la vie & la fancé de tout le< 
H refte «. . 

«< Que manqueroît-il à un corps 
» ainfi organifé, fî ce n'eft de trouver 
» dans les Puiffances qui Tenvironnenc 
>• un concours qui favorife fon ac- 
»j tion , & qui la fortifie ? Et pour- 
»i quoi PEglife ne le trouveroit-elle 
M pas ? Fille du Ciel , elle ne doit 
» pas faire ombrage aux Puinfances 
>» de la terre. Elle ne cherche point 
t» à s*élever fur leurs ruines : elle ne 
» veut que former des hommes 
>9 dignes de Dieu. Mais ^ en les ren- 
» dant dignes de lui , elle les rend' 
9> encore plus dignes & plus capables 
» de tous les emplois de la terre. Elle 
« adoucit le cœur des Rois-, elle 
*> leur foumet le cœur des Peuples. 
M Amie de la dépendance, &, point 

Piij 
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I» ennemie de la liberté ^ elle (c 
M prête à tous les Gouvernemens , 
« & s'incorpore à tous les Etats oii 
w elle eft admife. Toutes les PuiP 
» Tances ont donc un égal intérêt 
i» à la maintenir , à veiller à lexécu-. 
« tiôn de Ces Loix , à étendre plu- 
» tôt qu'à reflerrer les limites d^ 
» Jfon Empire; & alors ^ réauilfanc 
n en elle tout ce qui peut la for-. 
'X tifier & l'embellir^ )e la vois qui 
3> s'avance à travers les (lécles^pleine 
» de force &dema]efté» repouITanc 
^ Tes ennemis > réparam fes pertes^. 
>9 de» frappé de ce fpeâaçle^ je> 
^> m'écrie avec Jacob dans le Défère 
)• de Pharan : Ce/? Li U Camp dtL 
» Seigneur ; ou , avec Balaam , à la c 
jt vue du Peuple de Dieu fur les , 
^ confins de la Terre Prpn^ifè 5. 
» Qwtf tes Tîntes font belles yâ Jfatab?.^ 
p $• ijue tes Pavillons font ttaux , S. 

A cette organifation joigne^ les 
promefTes d'une afliftance ordinaire . 
promife à l'Eglife par rEfprit Saint ,, 
afCftancequirafaittriompheriufqu'ici 
de U fureur de$ tyrans > 4e U ^^'^ 
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tîlité des Phîlofbphes , de la corrup- 
tion des mccurs, du (candale des 
fchifmes , &c. & vous ne douterez 
pas que lEglife doive être jufqa'à 
la confomfiiation des fiécles Tafyle 
d€ la Vertu, 1 Ecole de la Juftice » 
la colonne & le fondement de la 
Vérité. 

Malgré ces promefles d*une aflî- 
flance perpétuelle , les impies > les 
tnnMUTs de la Foi he ceffcnt d'infiil- 
rer à rEgltfejà la vue de Tétard'af- 
foibliflfèment , de dépériflTement où 
elle eft tombée. L'illuftrc Orateur 
ne diflîmulepas leurs objeélions.La 
vigueur de fon ftyle leur prête au- 
<:ontTaîre une nouvelle force. «.Où 
» font, s*écrie-t-il en leurnoni, où 
» font , & cette domination, qui 
« devoit s'étendre d'une mer à l'autre 
» mer, & ces rorrens de jiiftice qui 
» dévoient inonder la terre? Que font 
» devenues ces nombreufes Eglifes 
» d*Orîent & d'Occident , jadis flo- 
» rifTantes, aujourd'hui dcfolées î 
» L'infidèle opprime les unes ; le 
» fchifme & rhcrcfie onr infedé les 
w autres. Reirerrce audeliors , affbî- 

Piv 
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w blie au-dedans , TEglife défend à 
» peine Tes limites. Le flambeau de 
» la Foi, quon voyoic tranfporté 
» de contrée enconcrée>poiir éclairer 
» de nouveaux Peuples , pâlit & fe 
» confiirtie fur fon chandelier; & à 
*> moins que votre Dieu, fbrtant 
n de {bnfècret,après des (îècles d*in- 
)» aâion & de (ilence , ne fufcite 
n quelqueProphctepuiflant en œuvres 
«• /& en paroles qui confbmme Tou- 
» vrage que Moy le avoir commencé ^ 
#» & que le Medie n*a pas fini; à 
n moins que le Ciel & la Terre ne 
n confpireiu pour former une nau- 
>> yelle race de Juftes, & que, des 
5> pierres mêmes. Dieu ne fane naître 
9> des enfans d'Abraham, que de* 
» viendront & fes promefles^ & vos 
^y efpérances «? 

Pour confondre ces blafphêmes de 
rimpicté , rOrateur établit un fyf- 
tême qui parroîtra peut-être nou- 
veau à bien des perfonnes , quoi- 
qu'il foit établi fur les fondements 
les plus antiques & fur des autorités 
refpeftables & facrées ; c'eft que 
TEglifc eft encore dans le temps" 
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dès épreuves &c des combats > qu elle 
n*eft pas encore parvenue à Tépoque 
de fbn triomphe & de la gloire qui 
lui eft réfervée / Ceft par la pro- 
chaine converfion des Juift , qui , 
entrant en foule dans le fein de 
rEgUfe 5 traîneront à leur fuite , com- 
me en triomphe, les diverfes nations 
au milieu defquelles ils ont été 
difperfës, que TEglife doit réparer 
fes pertes, & monter au haut point 
de li^Gloire qui lui eft promife. 

L'Autoricédes pcres , de TertulUen, 
de S.-Grégoire, du fablime Hoffuee, 
eft laf moindre de celles que l'Orateur 
cite en fiiveur de fon opinion; elle 
eft appuyée fur les promeflfes faites 
au peuple Juif, par Moy(è> Ofée» 
Ifaïe , Malachie , Zacharie , cette 
nuée de Prophètes , fuivis par les 
Apôtres , qui tous annoncent au 
peuple JuifV au milieu de fon en- 
durcidèment , & de Ces di^râces» 
fa converfion & fon retour , & a 
nousTefifèt d'un fi merveîUeu}i cTian- 
gement. 

Le commun des interprètes y n'a-^ 
voient appliqué > jufqu'ici , ces Pio» 



phéties qa*a Tabjuration de l'idelâ- 
crie , au retour des Juifs à la reli- 
gion de Moyfe ^ après les dif&rences 
captivités. Mais , en méditaot atten- 
tivement les différentes circonflances^ 
de ct% divins Oracles , on ne peut 
s'empêcher de penfer comme IVL de 
Lefcar , qu'ils renferment an myftcre 
plus fttblime» & noua annoncent la 
converfion des Juifs à la .Religion 
du Chrift quits ont crucifiç.Ce fens 
des Prophètes y non pas nouv^u »> 
mais connu de bien peu de pcrfpn- 
nes. y fe trouve confirmé par les Ora- 
cles du Nouveau Teftament. Voici 
comme s'exprime, S. Paul , dans foti 
Epître' aux Komains ( i ). Je vais, 
citer la traduâion faire par M. de 
Leicar ; mais quelle tradoâionl quelle 
majelié dans le ftyle! c*e(l le langage 
des Prophètes. 

, « Quoi dottc ? fes Juifs font-ils 
M tooibés pour ne plus fe relever » 
» Se Dieu les a-t-il retranchés fans 
^.retour? Non fans doute» il le» 
}> aime toujours à caufè d'Abrabaoï. ^ 

ri ' rr ni'- " - ' - - » -, -, - > -^-^ — 
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I» & d*Ifaac leurs Pères i il peut les 
« enter de nouveau fur leur ancienne 
f> tige à côté des Peuples qui onc 
•» été mis à leur places Se , G. des 
>» branches c«angcres & jfâuvagès 
» onc pu fe naturalifer fiir l'Olivier 
» franc y avec qu elle facilité les 
» branches naturelles reprendront- 
» elles vie fur leur propre tronc ? 
s> Et> pour noii^ faire entendre qu'ua 
ij il grand avantage ne regardera 
» pas les ieuls Juife^il ajoute : Si 
» d'une part rendurciflement de 
» tout ce Peuple > & de Tautre une 
' » f)îble portion échappée à fon in- 
» crédulité , a produit le falut Çc 
3j la richedè du monde par la vo« 
w cation des Gentils, & la prédî- 
<c dîcàtion de TEvangile répandu dans 
» rUnivers ; quel bonheur ne fera- 
» ce pas pour les deux Peuples, pour 
M les Juifs , & pour les Gentils , que 
9> la Nation en corps rappellée de 
» fon exil , réconciliée avec fon 
99 Dieu , attachée toute entière à 
3» ràccompliflèment de fon œuvre? 
j» Cô fera fans doute pour les Juifs , 
99 plongés depuis fi long - temp& dans 

P vj 
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w un afToupitlèment mortel, une vcrî- 
>f cable réuirreâion ; & , pour nous Se 
» pour l'Eglifequi les recevra dans fou 
>i km 9 (î vous comparez fa gloire 
» d*alors avec fes humiliations paf* 
>» fëes , rétendue & la rapidité de 
»> Tes nouvelles Conquêtes , avec les 
yy pertes & les bornes de fon ancien 
M Empire, la multitude Se la ferveur 
w de fes nouveaux Sujets avec le 
99 petit nombre & la tiédeur de fes 
a derniers enfans y ce fera le padàge 
>y de la maladie à la (anté , de Ta 
» foiblefTe à la force, un retour 
» miraculeux de la mort à la vie* 
j> Si tnim amijfio eorum reconcillatio tj^ 
n mundi : quct ajfumptîo-. nifi vita ex 
a monuis » ? 

L'illuftre Orateur dépeint enfuite» 
toujours appuyé fur les SS. Oracles > 
rheureufe influence qu'aura la con*» 
verfion des Juifs fur Tétat de TE- 
glife; &, comme Si^Pierrç s*eftréjout 
en apprenant par une vifîon myfté- 
rieufe la vocation des Gentilsi M. de 
:Lôfcar fe réjouit en lifant dans les 
Prophètes , & en contemplant, dans 
un avenir qui n'eft peut-être pas 
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éloigné , la converfion des Juifs,' 
& par elle la gloire de TEglife cfaré- 

euné. 

Telies font nos efpcrances. Mais 
à préfenc voici quelles doivent être 
nos allarmes. Ceft par une crife 
douloureufe que cette heureufe ré^- 
volution doit s'opérer ; c'eft fur les 
débris des peuples retranchés que 
doit s'éîever le nouveau peuple. Ef- 
frayé de ces maux -affreux, comme 
le Prophète Jonas au moment d'an- 
noncer des Vérités fâcheufes à un 
grand peuple , tel l'Orateur héfîre 
de remplir la fin de fon trifte mini- 
ftère. Mais » s'écrie-t-il , malheur au 
Prophète demenfonge q«i viendroit 
annoncer la paix quand il n'y a pas 
de paixw Malheur à nous mêmes fî 
nous voulions aêtre trompés que pair 
d'agréables prédîdkionif Le feul 
moyen de détourner les malheurs 
& de fe dérober aux* périls , c'eft 
de tes envifager. Le vrai raoyend'ap- 
pliquer a propos les remèdes , c'eft 
de fonder la profondeur des maux. 
11 reprend donc, courage & va nous 
révéler ce que les livres Saints coa* 
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tiennent de menaces , de quels eflfecs 
elles ont été fuivies > quelles caufes 
avoient produit , quels Ggnes avoient 
accompagné les malheurs que d^aatres 
peuples ont éprouves, & (i» d*aprçs 
cet examen , nous trouvons que nous 
fbmmes atteints ou menacés ' des 
mêmes maux ; tremblons , il y auroit 
de la folie à ne pas craindre & fur- 
tout à ne pas recourir aux /èuls re* 
medes qui peuvent nous guérir^ ou 
nous garantir, étant employés à 
jpropos. 

Tel eft le plan de la féconde par- 
tie; plan fuperbe, & auflibien rem- 
pli qu il eft oien conçu. Je me con- 
tente de vous en donner l'efquiflê. 
X'intérêt du fujet feul fufEt pour vous 
infpirer le dédr de le lire \ mais Tin- 
tétêt qu'ajoute la manière doiit le 
fujet eft traité, fatisfera votre curio- 
fité* Pour vqus en donner une idée, 
)e vais vous citer encore le morceau 
fur les fymptômes & les principes 
de la' mort fpirituetle dont nous 
fomnles menacés» 

c< Un mal contagieux s^eft répandu 
>) daâs nos contrées \ mal funeftë y 
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» potfon fàbril , qui s'infinue dans les 
w-âmes, qui aveugle les efprits, 
H corrompt les cœurs , & qui , fi 
» vous n*arfpiez fes progrès par les 
9.p]as fiiges précautions» foarenues 
1^ par 1a (âLTttu du Ciel la plus in-> 
» figfte , înfedera toute la maffè > 

* 8c finira par diflmidre toute la fo- 

* ciété religieulè & politique w^ 

' ->» D^^s hommes orguciileux d'ua 
H faux favoir , ^nnçmis de ttote do- 
» rnination, k font élevés contre 
n Dieu, contre fon Chrift & foa 
j# Eglife , contre toures les loix; & y 
5» pour briferplus fûremçnt un joug 
j» qui les fatigue , pour renverfer 
H des idées reçues qui les importu- 
n juentj pour abréger Fctude de là 
«i (cience qu'ils ettieîgnenf , & d'un 
»f ftvA mot couper court à toute 
n difcuffiott, ils ont fini pat dire: 
» Mortels , écoutez vos maîrres ; ils 
» viennent vous apprendre qu*il n*y 
^ a pas de Dieu : intéreffcs à^ les 
>f cioire, des hommes foiblesSc déjà 
9r vaffficès par feui:§ paffions , fe fon* 
^ laîflés'aHer à leurs paroles /bren- 
^ tôt ces nouveaux . difdf les font 
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» devenus de nouveaux maures; les 
» plus ardens & les plus téméraires 
n d'eiKr*eux ont été les plus fuivis 
^ par leurs femblables. Dé ta Capi* 
99 cale, où il a d'abord paru, le 
>» mal a gagné les Provinces v des 
» Villes il a paffe dans nos C^mpa- 
9* gnes; des pères par une Cicceflioiv 
yf malheur eule , il s^eft tranfmis aux 
»> enfans qui en ont fait la portion 
n la plus précieufede leur héritage; 
)) accru & fortifié, à mefure qu'il s e(l 
» éioigné de fa fource , quelques 2e* 
29 nératîons ont fait perdre de vue foû 
n origine, & lui ont acquis le mérite 
», & le crédit de T Antiquité. On avoit 
M mis en queftjlon long tenis s'il étôît 
M poffible quil y eût de véritables 
M Athées ; grâces à notre fiécle , le 
» problême e(lréfoIu,&. nous voyons. 
M tous Us jours des hommes conçus > 
n nés, .nourris dans TAthéifnae^ vivre 
,1^ fans Dieu , fans loi,. fans remords,. 
n Se mouiir 6:oids& endurcis , coin- 
„ me ils ont vécu : & Ton fera furpris 
H que les hommes d'aujourd'hui ne 
u veuillenc vivre que pour eux, que 
A les pères négligent leurs enâns > 
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» que les enfans méconnoifTent leurs 
M pères, que les liaifons du fang per- 
» dent tous les jours de leurs droits; 
» & l'on fe plaindra qu il n'y a plus 
» de patrie , comme if n'y a plus de 
n famille^ que les corps & les e(prits 
» dégénèrent ; que les fcieiices & les 
i» arts utiles déclinent ; que les chefe- 
>» d'oeuvres en tout genre deviennent 
» rares , & les Vertus héroïques eo- 
îJ core plus; & comment en feroit-il 
>» autrement! Des hommes qui n'ont 
» qu'un inftant à vivre ne doiveqt 
» pas fe partager : (i le bien , (i le « 
» mal n'eft qu'un nom, fi, le juge qui 
» les voit ne les punit, ni ne les ré- 
^» compenfe; fi cet être, quel qu'il 
M rpit , n'exifte même pas , quel prix 
» pour le préfent ou pour l'avenir \ 
i> propoferez-vous à l'homme , pcmr 
» le payer de fes facrifices & de fes 
» travaux? Il fait que, pour qui va 
» ceflèr d'être, le préfent bientôt ne 
x> fera plus, & que l'avenir ne fera 
M jamais. Ce n'^ft pas tout : des gens 
%y de bien , qui devroient avoir hor- 
u reur de ces maximes , écoutent les 
^ Dodieurs qui les débitent, vantçQ^ 
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f> kar ^voir , admirent leur cbii- 
13 rage, envient leur fécurîcc , fè rap- 
•» procfaent toas les joars de leurs 
n idées, de leurs moeurs, de !eur lan- 
» gage, fedégoârenc cirfn des objets 
M de la Foi , & traîiunt avec ennui 
•• un faible refte de Chriftianifme , 
» femblent n*attendreque le moment 
» de la tentation, pour s'en défaire» 
9$ comme les Apoftats n'attendent 
» q»e la préTence 8c le fignal du ten- 
n tateur , pour (è livrer aux derniers 
1» excès S). 

» Si, dans cescîrconftances, H s% 
9 levoit un homme revcru de puiP- 
» fance & d^adretTe, un homme qui 
w réunit tous les caraâcres & tout 
€i les dons qui en impofenr te plus 
»> aux hommes ; & que , l'audace Tur 
» le ftont , letlafphême à la bouché, 
« il parut parmi nous & tentât de 
» eonfommer en un jour le myftére 
» d*inîqiiitéqui s'opère depuis les pre- 
w miers ficelés , quel obftacle troii- 
«, veroit il ? Ah ! je vois fes nom* 
» breuxParttransfercjouîr,en voyant 
w approcher leur maître ; je les vois 
V accourir fur fes pas -dans nos teiÀ* 
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n pies y renver fer nos Autels , en ar- 
ji tacher les Prêtres > les Lévites oc- 
>i copés du facrifice : pénétrant dans 
» l'enceinte facrée , je les vois ap- 
9> peller à grands cris cette ^le de 
99 denii-croy ans raïïèniblcs moins par 
19 le zéie que par Tufage > & dans ce 
9» temple, déshonoré déjà par leur 
M culte hypocrite, lesinviier à rejetter 
tt bien loin un phantôme de Religion 
^ qu'ils ne itipporteifltqû*;%vec peine: 
,» ^e les vois p<>rter une main facrtlége 
9» fur Its ornemens du Sanduaire 9 
• » fe charger avidemment de léursdé- 
,n pouilleS) fermer tes portes de la 
m matfbn de Dieu, ou tn changer ta 
M deftination , pourfuivre au-dehqrs 
4» leur viâoîre impie, & , dans leur 
a> triompjie & leurs^ feftins j^ inful^et 
j» à Q05 douleurs, &, par des Hba« 
:m rions impures , profaner ces coupes 
9# & ces vafes çonfacrcs par la cclé- 
>•» bracion de nos myftéres les plus 
M redoutables *>• 

11 eft affez inutile, je penfe, de 
vous inviter a remarquer l'énergie 
Çz la magnificence de cette tirade; 
^Içs fautent aux yeux les plus dii^ 
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traies. Maison ne %mroic adez pro- 
fondément réfléchir fur la fuppofitiofi 
qui la termine > d'un homme revêta 
de puidance & d*adre(le qui voudroit 
détruire notre culte, renverfèr nos 
Autels , établir une nouvelle reli- 
gion fur les ruines de la nôtre, ou 
plutôt les anéantir toutes; qu'elle 
facilité n'auroit il pas dans un fiécle 
auflî indifférent à réuflir dans un 
projet aufli défaftreux , & qu on ne 
croye pas,dit l^lonfeigneur de Lefcar, 
que ce Toit ici une fuppofition chi- 
mérique. En méditant furies menaces 
que renferment les divins Oracles^^ 
voyant une partie de ces menaces 
exécutée déjà fur des portions de la 
gen tilité coupable ,con>parant enfuire 
les crimes de ces peuples avec les 
nôtres, on ne peut qu'être efftayé 
du danger qui nous menace. A ià 
vue, riliuftre Prélat , animé d'un zélé 
vraiment Apoftolique , échauâfc du 
feir mcmé qui confjimoit [es Pro- 
phètes , adrefle aux Pontifes nnemes 
du Seigneur les reproches que TEf- 
prit Saint , par la voix de S, Jean 
dansi'Apocalypfe, adrefïbit aux Pa- 
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fleurs ies feçtEglifes d'Afie. Les ap- 
plications que la malignité ne man- 
queroic pas de faire , m'empêchent 
de citer ce morceau. Mais vous pou- 
vez , par lés autres citations, juger 
du zélé prophétique & de l'éloquence 
Cicéronniérie de Monfeigneur l'Eve- 
que 4e Lefcar. Mais ce qu'il feue 
fur tout remarquer , c'eft le genre 
lout-à-fait neuf de (on ftyle. 
Vous conviendrez , Monfîeur , qu'en 

- général le ftyle eft bien néglige, 
même dans nos meilleur^ Ouvrages. 
Nps Ecrivains ont du génie, du goût , 
de l'efprit : nous remarquons fou- 
vent en eux la nobleffè , la pureté , 
Inélégance même des Anciens. D'oii 
.vient néanmoins leur font -ils fi in- 

* férieurs du coté du ftyle? D'où vient 
que nous ne trouvons point, ou pres- 
que point chez eux ces conftrudions , 
favahtes , ces chûtes adroiteniçnt 
piénagées; ces rapports de fons qui 
tour-à-tour donnent de l'énergie ou 

' de la grâce aux penfies ? D*oû, vient 
qu'ils paroiftènt fi peu famiiiafifes 
avec ces diftributiohs élégantes , ces 
pétlodès pleines & artiftement ba-* 
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lancces , en un mor avec toutes ces 
formes lieureafes qui font ie charme 
dés Ouvrages 4'I^ocrate , âc qui ren- 
dent ceux de Cicéfon intraduiiiblesf 
D*oi\ vient que le plus (buvenc 
leur ftyle eft dilfiis plocôc que nom-' 
breux, obfeur piutoc que (avant, 
in^al plutôt qu^ varié? Fléchi er fem^ 
ble être de tpus nos Ecrivains celiu 
qui a mis le plus d'art dans ion ftyle ; 
mais chez lui Tart étant fouvent 
outré n'cft plus qu'un défaut. D'att* 
leurs tout ie borne à ces anthttcfes 
de mots , à cts mefures exaâes de 
fyllables, à ces épithctes paraHres 
qui fiirchargent plutôt qu elles n'or* 
nent ia diâion. MaflîUon eft incom- 
parablement plus ttobl^> plus tic»irrf , 
plus magnifique dans Texpreffion} 
niais on lent qu'un peu de prédiioii 
ne gâtetoit rien à (on ftyie^phis pofVH 
peux que fa van t. Jean- Jacques Rouf- 
leau eft , à mon avis , le feui qw> 
dans ce genre» approche des An- 
ciens , c*eft-àdire de la perfeâioâ ; 
)6 crois^ même qu'il Tarteint quand 
U ne Êiîc que dklerrer« D*oà vient 
^la , encore un coup } £â*ce li âiare 



j 
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d^ notre langue > Bien des gens le 
croient : M. TEvcque de Lefcar, fans 
contredire abfolument cette opinion, 
eft perluadé qu'on pqurroit finon at- 
teindre à la, perfeâioa du âyle des 
Anciens , au moins donner au notre 
un air , pour aihfi dire , plus anti- 
que. Formé à TEcole des Démofthc- 
ncs & des Cicéron qu'il connoît à 
fond, il a pefé toutes les reflources 
de leur langue , il les a comparées 
avec celles de la nôtre , & le refultat 
de cette étude approfondie^ a été 
pour lui la perfuauon que notre lan- 
gue maniée par un horrune fiabile le 
prcceroit aux belles formes des An- 
ciens. 11 croit , en un mot , à la pof- 
(îbilité de mouler notre ftyle fur le 
leur. 

Ce que fa modeftie ne lui- fait 
regarder que comme poflîbfe, fofe 
dire que (es ouvrages le (oitt parois 
tre démontré» 

L I V R E N O U V E A U. 

Çatalogiie des Livres de feu M. Rigo!ey de Juvigny, 
Confcilier HQnot»(lre a» Pàclemeiic 4M Men^ dont la. 
Vente cenimenceca à l*Hôcel de BuUion , le Lundi , 
to^i^iMrkte 178^. A Paris , chez 7: Ù, Wkigox fcmc^ 
Librake, <)ttalcU$.AMttâÎQ|, au««ifr éf la iiie f^ 
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CHANSON 

j^ Madame la Marquifc de M***. 
Air : Entends ma voix , &c. 

l^E tendre Amour 
Difoit y en fe plaignant d*£Imire , 
Quoi j de ma Cour 
Elle fuie le féjour. 
Ses yeux cbarmans 
Ne font- ils pas de mon Empire ? 
Poar les Amans, 
Us font indifFérens ; 
Chéffir un tendre Epoux , 
Eft fon fort le plus doux. 

Le tendre Amour, &c. 

Le Dieu d*Hymen fait naître 
Leurs plaiiîrs Ci parfaits , 
Ceux que je fais connoitrc. 
Ont moins d*attrait€. 
En voyant le lien^ 
Qui les unit fi bien , 
Oui, i*aimerois mieux être 
Le Dieu d'Hymen. 

Le tendre Amour, &c. 

Par M. SjBAXiER de CAVAiLroir ^ 
^nciea Profjfjfcur d^Eloqucnce. 

TÀBL» 



: .... •' ' . j 

TABLE 

DES MATIÈRE S^ 

CONTENUES 
BANS CE SEPTIEME VOLUME. 

-Discours fur les Mœurs Rmalcsy 
prononcé dans tMgUfc de Sunnne 
par M. rjbbé^ Fauche t. j 

cLettre fur la Pièce nouvelle intituUe : 
Laiival & Vivianne > ou les Fées 
& les Chevaliers. 3^ 

Mémoires de M. le Duc de S. Simon , 
fur le Régne de Louis XI r y &fur 
les premières époques des Régnes 

. fuivans. , ■ - . 49 ' 

Mes Adieux au Collège de Louis^-U'^ 
Grand y Epîtfe ^ m vers y par M. 
d^Auriol de l^auragueL ,81 



V^a T A B.L 15 

Nouvel Alphabet Syllaèiqiu ^ou Mi* 
thodc your apprendre à lire facial' 
ment. 54 

^ytoifè\rUriglèîefre ;7J^adèitc Éc >i//2- 

. IghU, du Dv&)ir Benrj^ par m. 
Bmlard. Tom.'L J7 

V Orateur de M. T. Ckéron , éaia- 
Bion nouvelle. ^I ^i 

'Répertoire Urûvtffil portatif ^Att- 
guftin Rouillé. iJ5 

Géométrie fomerrame Elimmmre^ 
Théorique &'*PïûëqU9^par'^M: Dû 

V Hamel. '*^J 

Leure de Af. Birenget , y&/* tf «^ ii!^-^ 
veu de'M.VdL&ùttty nktivèmënii 
là ïradïïQiàH </e Mcwftaftf ^' du 

^Paftor Fido. ' i66 






>T^Ë^S W AT I èH^E S. »3(î^ 

'È4iSge 'Irf^ 'ÉotrîS ^11 y 'couronne yar 

tAcadémic'Françoifeypar M. î Abhé 

licibl,^Proft£ettr tn tlhnvtrjiU de 

Paris^ nu ColUgedt *Lxms4trGrand. 

étantes fûr-Timpot Temiorialy p^tr 

^. Sabacier de CavaîUon, to i 

Lettre fur la mort de M. Pujos ^ 

Ptintre. 210 

Nouveau Théâtre Allemand^ par MM^ 

' Friodel & de BonnevîUe. 11 j 

Lettre fur un Article de t Eloge de 

Louis XII y couronné par tA* 

cademU^Françoife. ^$9 

Hifiotre de Charles * 'Priée y fameux 

^Efcroc de Londres y traduite de 

PAnghis. ' 17 tf 

Vers à Madame la Comtïffe de M. F. 

fur ,U récit qti^elle a fait d'une^ 



j^4 TABLE DES MATIÈRES; 

aventure tragique qui lui efi^ arri^ 

vée. 285 

Impromptu à toccafion des vers de 

^ M. Vigée , fur Morte - Fontaine. 

Eloge de Louis XII ^par M. Guin- 
guené. 189 

Œuvres Morales de Plutarque^ tra- 
duites par M. l'Abbé Ricard. Tant. 

nu & IX. 315 

' Vif cours de Monfeigneur C Evêque de 

. Lefcar, (Marc-Antoine de Noc) 

/ur l'état futur de tEglife. 355 

Chanfon à Madame la Marquife de 

M***. Par M. Sabacier de Cayail- 

lon. 360 

Fin de Ja Table des Matières. 
M. DCC. LXXXVIII. 



I 






I 



,*v^r.^- •'t 




